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INTRODUCTION 



Nous n'avons point la prétention de faire l'histoire des 
Évéques d'Angers. Ce serait un labeur au-dessus de nos 
moyens : il y faudrait les loisirs, le talent et l'érudition 
qui nous manquent. D'autres l'ont tenté, sans sortir des 
essais ou sans achever leur tâche. Celui qui, profitant des 
matériaux amassés depuis deux siècles, se sentira la force 
de finir ce grand œuvre, aura rendu au diocèse et à l'Anjou 
un signalé service. Nous voudrions, du moins, comme tant 
d'ouvriers obscurs, apporter une petite pierre pour ce 
monument de l'avenir. 

Faire connaître la demeure de nos Évéques, les montrer 
eux-mêmes dans ce beau cadre de pierre où ils ont vécu, 
n'est-ce pas dessiner quelques traits de leur histoire? Tel 
sera l'objet de cette étude. Bien des questions d'ordres 
divers viendront se placer sous notre plume : l'archéologie, 
Tarchitecture, les légendes de nos annalistes, les fêtes et 
les usages d'un temps que rien ne rappelle plus. Nous 
nous efforcerons d'être exacts et de n'afflrmer qu'à bon 
escient; mais, après nous, combien de doutes resteront 
encore à dissiper, combien d'hypothèses à remplacer par 
des preuves ! Quand on veut exhumer le passé, on s'aper- 
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çoit bien vite que le squelette n'est plus intact ; aussi ne 
nous flattons-nous point d'avoir reconstitué intégralement 
l'histoire de ce vieil édifice. Si l'excuse ne devait paraître 
un peu trop solennelle, nous dirions avec Pline : « Ardua res 
est vetustis novitaiem dare^ novis auctoritatem , obsole- 
tis nitorem, obscuris lucem^ fastiditis gratiam^ dubiis 
fidem. 9 

Depuis longtemps, on nous demandait une courte notice, 
à l'usage des visiteurs que chaque été amène en notre ville 
et au palais épiscopal. Nous sommes partis de cette idée ; 
puis l'abondance des matières et l'entraînement du sujet 
ont presque allongé la notice aux proportions d'un volume. 
Nous nous sommes dit, chemin faisant, qu'on aurait 
parfois de la peine à nous croire sur parole, et qu'avant 
de lancer des assertions il convenait de les discuter. C'est 
ainsi qu'en nous lestant d'un petit bagage de science, en 
multipliant à plaisir les thèses, les notes, les dessins, les 
renseignements inédits dont se remplissaient nos carions, 
nous avons modifié peu à peu le caractère de ce travail. Mais 
ceux qu'ennuierait notre prolixité peuvent se rassurer : 
nous reviendrons tôt ou tard à notre premier but, et alors 
un résumé de quelques pages aura même l'avantage de 
nous fournir prétexte à rectifications. 

Les guides sont une bonne invention pour le touriste 
qui veut tout voir entre deux trains ; et combien sont nom- 
breux les voyageurs qu'attire le vieux renom de notre cité ! 
On sait que déjà, au temps de Philippe-Auguste, Guillaume 
le Breton, non content d'apprécier notre vin, vantait 
Angers comme une des plus riches et des plus jolies villes '. 

Maintenant encore, bien qu'elle ait perdu tant de curieux 
édifices, elle vaut la peine qu'on s'y arrête. Or, parmi les 
belles choses dont elle a le droit d'être fière, l'évêché tient 
une place d'honneur. En effet, de tous nos monuments 
civils, sauf, à certains égards, l'hôpital Saint-Jean, aucun 
ne peut lui disputer la palme ; et nous ne savons même si, 



Qua vix diviiior urbs aut omatior unquam 
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INTRODUCTION 6 

dans tout Touest de la France, en dehors de Tart religieux 
ou monastique, on trouverait une œuvre d'art d'un égal 
mérite. 

Nos pères avaient Tévêché en haute estime ; c'était pour 
eux la maison principale de la ville, « ung lieu fort mani- 
ficque et excellent, dit un acte de 1533, tellement que, de 
tout temps et ancienneté, estoit et est encorres de présent 
appelé le palais d'Angiers' ». Palacium andegaveiise^^ 
c*est ainsi, en effet, qu'on le désigne d'ordinaire dans le 
cours du moyen âge. 

On peut dire que le palais épiscopal a été, plus que la 
demeure des comtes, le cœur de la cité angevine. C'est de 
là que rayonnait plus vivement la vie religieuse, intellec- 
tuelle et morale; c'est là qu'on venait prendre conseil 
dans les cas difficiles, chercher une justice meilleure, 
implorer. contre l'épée brutale la protection de la crosse. 
Y avait-il quelque part un abus à abattre, une violence à 
maîtriser ? Les yeux des opprimés se tournaient vers 
rÉvêque et, si un avis paternel restait sans résultat, 
l'excommunication tombait comme un coup de foudre sur 
les têtes altières. 

Tout Angers, pendant sept ou huit siècles, a défilé dans 
ces murs vénérables : prêtres et moines, comtes ou gou- 
verneurs, suzerains et vassaux, gens de guerre et gens de 
robe, bourgeois et marchands ont eu là leurs audiences. 
Que de choses diraient ces pierres à qui saurait les 
entendre ! 

Nous sommes dans la salle synodale et, d'une voix 
émue, nous interrogeons tous les échos du passé. Voilà 
que, de leurs tombeaux, quarante prélats se lèvent, errant 
comme de grandes ombrés au-dessous de leurs portraits 
et de leurs armoiries. Reconnaissez-vous Ulger, l'ami des 

* Plainte du Chapitre contre M" de Rohan ; Arch. dép. G. 264. — 
Item^ 20 fév. 1621. < La maison épiscopale, vulgairement appelée le 
pallais d'Angers. » Bibl munie, rass. 637. 

» Actes de 1140, 1309, 1386, 1441, 1445, etc., etc. — On disait assez 
souvent : palacium episcopale (1377, 1556); on trouve aussi les expres- 
sions suivantes : domus episcopales (1098), curia epUcopi (1100), tha- 
lamus epùcopi (1111), herbergamentum episcopatus (1236). 
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lettres et des arts, Ulger qui brilla « comme la pierre 
précieuse au milieu des cailloux du chemin ' ? » Voyez 
Guillaume le Maire, paré des insignes de sou sacre, le front 
ruisselant encore deTonction sainte, prendre place, devant 
les quatre barons qui l'ont porté sur leurs épaules et qui 
revendiquent Thonneur de le servir, à cet immense festin 
où toute la ville va s'asseoir. Puis, ce sont les assemblées des 
fètages, où le bon roi René revendiquait sa place comme un 
simple chanoine; les longues déhbérations des synodes, 
les brillantes passes d'armes de ceux qui aspirent au 
« degrez de licence » ou au bonnet de docteur; c'est la 
voix gracieuse des enfants qui entonnent, devant TÉvéque, 
le Salve de Fortunat; c'est Jean Michel distribuant ses 
aumônes ou méditant gravement dans la pénombre du 
soir ; c'est Henri IV lavant les pieds des pauvres. — L'hor- 
loge de Saint-Maurice a sonné deux coups; il est deux 
heures « de relevée » ; les débals vont commencer : l'offlcial 
est à son siège, dans sa robe de juge ; il cite à sa barre les 
détenus enfermés dans les prisons du palais, clercs rebelles 
aux lois de la sainte Église et fauteurs de scandales, ou 
laïcs convaincus d'avoir commis des crimes sur les 
domaines de l'Évéque. Soudain, la scène change : voici 
d'autres juges et un autre tribunal. On amène entre des 
baïonnettes de respectables prêtres, réfraclaires aux trahi- 
sons de la conscience et de la foi. Des énergumènes, ivres 
de vin et de sang, dignes séides de la Convention, crient 
des sentences de mort, auxquelles applaudit Tignoble 
populace, pendant que leurs satellites entassent sur des 
tables, avec des plaisanteries sacrilèges, croix, calices, 
reliquaires, ornements sacerdotaux, tous les coutils » de 
la ci-devant superstition. 

A rassembler tous ces souvenirs des vieux temps et des 
vieilles mœurs, on éprouve ce sentiment que Tite-Live a 
décrit : « Cœterum et mihi, vetitstas resscribenti^nescio 
quo pacto, antiquus fit animus. » Oui bien, au milieu de 
tant d'antiquités, notre âme elle-même < devient antique » 

* Actes des évoques du Mans, dans Mabillon, Analecta, t. IH, p. 335. 
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et c'est une des grandes jouissaaces qu'on doive souhaiter 
su visiteur : nous serions heureux que celte notice pût 
aidera la produire. 

Pour donnera notre travail toute la clarté nécessaire, 
nous le divisons en trois parties très distinctes : 

1° L'histoire du palais épiscopal ; 

2" La description du palais épiscopal ; 

3* La vie au palais épiscopal. 

Dans la première partie, nous résumons d'une manière 
générale, suivant l'ordre chronologique, les diverses 
Ira ns formations qu'a subies le monument depuis le 
XII* siècle jusqu'à nos jours. Il nous a même semblé que 
ce ne serait pas une digression oiseuse de rechercher ce 
que pouvait être, dès les temps mérovingiens, la demeure 
de nos Évéques. Il convenait également, pour mieux 
éclairer Thistoire, de la dépouiller de ses légendes, et c'est 
par là que nous avons dû commencer. Nous avons d'ailleurs 
pris soin de reléguer dans les notes ce qui semblait de 
nature a retarder la marche du récit. 

La seconde partie est un examen minutieux de tout ce 
qui compose ou de tout ce qui composait jadis te palais. 
Nous procédons à la manière d'un cicérone chargé d'expli- 
quer, pièce par pièce , aux touristes, les moindres détails 
du monument. C'est l'ordre de la visite remplaçant celui 
de l'histoire et l'analyse substituée à la synthèse. 

Dans l'une et l'autre de ces deux parties, de nombreux 
dessins faciliteront l'intelligence du texte, même à ceux 
qui n'auraient pas souvent parcouru l'édifice. 

Un palais sans habitants serait un corps sans âme. 
Cktmment parler de l'évéché, sans dire un mot des Évoques 
eux-mêmes, de leurs habitudes, de leur genre de vie, du 
personnel que réclamait leur administration , du mobilier 
dont ils ornaient leurs salles, des fêtes et des cérémonies 
dont leur demeure a été le théâtre au cours de sa très 
longue histoire'/ Tel est l'objet de notre troisième partie, 
que nous intitulons : La vie au palais épiscopal. 
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Ce travail, pour être absolument complet, demanderait 
beaucoup de lectures et surtout de patientes recherches 
dans les grimoires des vieilles archives. Malheureusement, 
jios loisirs sont limités et nous permettent à peine de 
descendre à la hâte au fond des mines, là où git sous la 
poussière ce trésor qu'on appelle l'inédit. Nous avons eu 
néanmoins la fortune d'en extraire quelques bonnes pail- 
lettes. Entre autres trouvailles, signalons dès maintenant 
cinq plans, de 1693 ou 1694, ignorés jusqu'ici des Angevins 
et découverts par nous aux Archives nationales de Paris : 
nous les reproduisons en regard de notre texte, avec Tes- 
poir qu'ils intéresseront le lecteur, autant qu'ils nous ont 
éclairés nous-mêmes. 

Au point de vue archéologique, les savantes Notices de 
M. G. d'Espinay nous ont été d'un précieux secours. Il 
nous est également agréable de remercier M. Raulin, 
architecte, et M. Dussauze, inspecteur des travaux diocé- 
sains : à diverses reprises et avec une grande bienveillance, 
ils nous ont donné le moyen d'exécuter, dans l'évêché, des 
fouilles dont les résultats ne sont pas à dédaigner. 

On remarquera que, dans cette notice, uniquement 
consacrée au palais d'Angers, nous avons passé sous 
silence les châteaux de Chalonnes, de Villevôque, de 
Morannes, d'Éventard, sortes de maisons de campagne, où 
les Évêques faisaient des séjours plus ou moins prolongés. 
Éventard, situé près de la ville, sur la paroisse d'Écouflant, 
avait leurs préférences : ce manoir mériterait une étude 
spéciale. Pour le moment, nous nous en tenons au magni- 
fique édifice qui fut toujours, à proprement parler, le 
palais épiscopal. Beaucoup d'Angevins l'admirent sans le 
bien connaître : peut-être, le connaissant mieux, vien- 
dront-ils l'admirer davantage. 



PREMIÈRE PARTIE 

HISTOIRE DU PALAIS ÉPISGOPAL 



CHAPITRE PREMIER 

LES LÉGENDES DU PALAIS ÉPISCOPAL 

Les légendes, ainsi que le lierre, s'attachent aux vieui 
monuments. Elles naissent et croissent d'elles-mêmes. 
comme ces fleurs naïves que les oiseaux du ciel ont semées 
par mégarde et que le temps oublie de faucher sur Ice 
ruines. Dès qu'elles ont couronné les murs de leurs grâce: 
charmantes, c'est à peine si l'on se résigne à les détruire, 
par respect pour l'édifice dont elles sont devenues li 
parure. 

Le vieux palais de' nos évéques ne pouvait manquei 
d'avoir ses légendes. Elles sont venues, il est vrai, sur U 
tard, mais c'est à peine si elles ont complètement disparu, 
au moins dans les récits du vulgaire. Il est de si boa ton 
d'avoir dans son histoire un peu d'antiquité, que dos écri- 
vains ont voulu nous en attribuer le plus possible. Pour 
quelques-uns, l'évéché d'Angers est une construction 
romaine ; d'autres se sont contentés d'y voir un édifice 
mérovingien. Ces deux légendes n'ont jamais été mieu.^ 
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réfutées que par M. d'Espinay *, dont la sévère critique a 
su ramener Thistoire dans les limites du vrai. Nous 
suivrons à peu près le même chemin que lui, pour arriver, 
sur la plupart des points, à des conclusions identiques. 

i* Légende gallo-romaine 

Elle est d'origine relativement fort récente et ne paraît 
pas remonter au-delà du xvii® siècle. Ses principaux vul- 
garisateurs furent, au xvii* et au xviii® siècle, Guy Artaud, 
Joseph Grandet et Claude Robin ; au xix«, Bodin et M. 
Godard-Faultrier qui d'ailleurs, depuis longtemps déjà, a 
rejeté cette opinion. Voici le passage de M. Grandet concer- 
nant le palais épiscopal : 

< Ce palais ou château, qui étoit proche la cathédrale, avoit 
été bâty par les Romains qui y tenoient un prêteur ou officier 
qui rendoit la justice au peuple et en recevoit les tributs. La 
prison étoit dans le lieu où est présentement la Porte Ange- 
vine,.etThéodulphe, évêque d'Orléans, y fut fait prisonnier 
en Tan 873*. Son antiquité paroi t encore parles murailles du 
côté de la Place Neuve, qui sont de briques et d'un ciment 
bien plus dur que la pierre. Il étoit bâty alors, comme il est 
aujourd'huy, sur une éminence ou une hauteur, ce qui se 
justifie par la fondation du prieuré de la Fougereuse, 
diocèse de La Rochelle, fondé par Guy de la Fougereuse, 
sous Louis-le-Débonnaire, en Tannée 820; dans laquelle 
fondation il est dit que les terres qu'il donne à ce prieuré 
relèvent de Thierry {Theodoricus), comte d'Anjou, à cause 
de son château d'Angers, situé dans un lieu éminent (m 
eminenti loco). Or ce château n'éloit pas encore bâti où il 
est présentement, mais dans le lieu où est l'évêché ! Nous 
apprenons aussi d'un ancien titre de l'abbaye de Saint- 

* Notices A rchéologiques, tome I«^ 

* Nous dirons plus tard un mot de cette légende, à l'occasion de la 
Porte Angevine. 
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Aubin, de l'année 1080*, qu'il y avoit un Capitule au 

château d'Angers, et par conséquent un temple de faux 

dieux ; car Euménius le Rhéteur nous assure, dans son 

Panégyrique, que les Romains bâtissoient leur principal 

temple dans les Gapitoles, ainsy qu'ils avoient fait à Rome 

dans un lieu élevé, en sorte qu'ils étoient, dit-il, placez 

entre les yeux des hommes, pour attirer leur respect vers 

les dieux, et entre les yeux des dieux, pour attirer leurs 

regards favorables sur les hommes. Et il est si vray qu'ils 

bâtissoient des temples en l'honneur de Jupiter dans les 

Gapitoles, que le concile d'Elvire, canon 69, défend aux 

chrétiens d'y monter pour y offrir des sacrifices : ne guis 

ad idolum Capitolii accédât. Ainsy avoient-ils fait bâtir 

des Gapitoles à Narbonne et à Toulouse, dont parle Sydoine 

Apollinaire, à Cologne et à Bezançon ; et il est fort probable 

que les Romains, qui aimoient l'Anjou, avoient décoré la 

ville d'Angers de tous les ornemens qui rendoient celle de 

Rome si fameuse par tout l'Univers. Or, ces principaux 

ornemens étoient le Capitole, les amphithéâtres, les bains 

et les aqueducs, que Ton voit encore à Angers. Cette vérité 

est encore attestée par Minutius Félix, dans son Oclavius, 

où il assure que, par toutes les villes et provinces que les 

Romains gentils avoient soumises à leur domination, ils y 

avoient établi les mêmes temples, les mêmes cérémonies et 

les mêmes idoles qu'à Rome. En sorte qu'ils avoient, pour 

ainsy dire, fait leurs dieux citoyens et bourgeois des villes 

qu'ils avoient conquises. Ainsy il est très probable que le 

palais des Romains à Angers servoit de Capitole et de ^ 

temple où l'on adoroit le dieu Apollon, ou bien Jupiter \ 

Capitolin. M. Le Loyer dit que c'étoit le dieu des Andotiil- 

1ers*; mais, comme il n'est point parlé de cette divinité 

dans les auteurs, nous aimons mieux dire que c'est Jupiter. 



r 



* Voir le texte à la page suivante, dans la citation de Robin. T 

' Le Dieu protecteur des Andes, dit M. Toussaint Grille. i 
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Quoy qu*il en soit, il y a apparence que Défensor consacra 
ce temple au vray Dieu....* » 

A ce long texte de Grandet contentons-nous d'ajouter 
quelques lignes de Claude Robin : « Nous avions bien à 
Angers notre Gapitole, outre Tamphithéâtre de Grohan ; et 
il est visible qu'il étoit là où est aujourd'hui Saint-Maurice; 
l* appartement situé sur la grande salle de Vévêché a 
encore retenu ce nom : et nous lisons, dans une donation 
du comte Geoffroy, faite aux moines de S. Aubin, qu'il est 
parlé du Gapitole de Saint-Maurice à Toccasion d'un difTé- 
rend, où l'abbé de S. Aubin, nommé Octran, le Gomte 
Fulques, TÉvôque Eusèbe" et Fabbé Sigo de S. Florent se 
trouvèrent : « Octrannus^ abbas Sancti Albini et Bal- 
duinus eleemosinarius in gapitolium Sancti Mauricii^ 
ubi Fulco cornes^ Etisebius episcopus^ et Sigo abbas S. 
Florentiide hac rejudicaturi convenerant^. » 

Tel est aussi l'avis de M. Bodin* : « Le Gapitole de Julio- 
magus était sur un des points les plus élevés de la ville ; 
il en existe encore une assez grande partie, qui conserve 
toujours le nom de Gapitole et dans laquelle sont distri- 
bués plusieurs des principaux appartements du palais 
épiscopal. » M. Gélestin Port lui-môme en a tenu jadis un 
peu pour le Gapitole^. 

Ainsi donc, d'après ces auteurs, le palais épiscopal serait 
un reste du Gapitole bâti, par les Romains. Voyons quelle 
créance mérite cette opinion. Et d'abord, est-elle d'une 
origine si'reculée qu'elle se puisse prévaloir d'une tradi- 

« Notre-Dame Angevine, par Joseph Grandet; ch. xiii. 

* Eusèbe Brunon, évoque d* Angers (1047 à 1081). 

> Le Mont-Glonne etc., par M. G. Robin, curé de S. Pierre, Paris, 
MDCCLXXIV, t. II, p. 116, 117. 

* Recherches historiques sur V Anjou ^ t. I. 

* c Là, en efTet, loge le Comte où, plus tard, va venir s'installer 
révéque dans ce Gapitole de Saint-Maurice, Capitolium Sancti Mau- 
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tion constante et ininterrompue? Non; car elle n'apparaît 
pas dans Thistoire avant le xvii® siècle. Elle ne s*appuie 
sur aucun texte ancien et ne s'est formée peu à peu, qu'à 
Taide de contre-sens ou de vagues suppositions. Il y a 150 
ou 200 ans, on se plaisait à rencontrer partout, en Anjou, 
la main de Jules César. On se disait que la ville de Julio- 
roagus, ayant eu, sous la domination romaine, son amphi- 
théâtre dans le quartier des Arènes, ses bains à TEsvière 
et à Frémur, son forum (vêtus forum) près de l'Académie 

— ce que personne, aujourd'hui encore, ne songe à contester 

— elle avail dû posséder un palais du préteur et un Capi- 
tole, et que ce Capitole avait dû s'élever sur la colline que 
couronne maintenant Saint-Maurice. Or, qu'en est-il de 
celte hypothèse tardivement imaginée? Le moins qu'on 
puisse affirmer, c'est que rien n'établit l'existence, à Angers, 
dans la période gallo-romaine, d*un Capitole siège du 
gouverneur ou du préteur. D'après Hiret, le prétoire 
romain, qui, au ix"* siècle, serait devenu l'habitation des 
évéques, aurait été construit à l'entrée de l'ancienne église 
Saint-Jean-Baptiste, sur l'emplacement actuel du pension- 
nat Saint-Julien S ce qui parait une opinion aussi hasardée 
que la précédente. 

M. d'Espinay, dont le nom fait autorité, repousse avec 
énergie et le prétoire de Saint-Julien et le prétoire ou Capi- 
tole de Saint-Maurice. Il déclare nettement, après une 
discussion savante ; 1° que la ville d'Angers, n'ayant 
jamais été chef-lieu d'une des provinces de la Gaule 
romaine, ne possédait pas de gouverneur; 2** qu'elle n'était 
pas administrée par un préteur résident, attendu qu'il n'y 
avait de préleur qu'à Rome ou à la tête des armées ; 
3* qu'elle n'avait pas de Capitole, car les villes ne pouvaient 
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* € Charlemagne donna sa maison d'Angers aux évoques d*Angers, 
laquelle avoit été bastie par les Romains du temps de Jules César ; 
leur préteur y demeuroit. Leur pallais et juridiction estoit où est 
l'entrée de Téglise de Saint-Jean-Baptiste. » Hiret, Antiquités^ p. 113. 
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construire ces sortes de monuments qu'en vertu d'une 
autorisation spéciale très rarement accordée aux cités de 
moindre importance'; 4'' que les simples municipes comme 
Angers n'avaient qu'une administration locale et muni- 
cipale, un sénat de décurions qui nommait les magistrats; 
S"" que le défensor^ magistrat municipal de la fin de 
l'Empire, n'avait rien de commun avec les préteurs ; 
6"" que les comtes, chefs militaires et civils tout à la fois, 
n'apparaissent pas à Angers avant le y^ siècle, c'est-à-dire 
avant la période mérovingienne. 

Mais, alors, comment expliquer qu'une charte du xi^siècle, 
citée par Grandet et Robin, se serve de l'expression : In 
Capitolium S^^ Mauriciif La question n'est point embar- 
rassante. Il suffit de consulter le Glossaire de Du Gange, 
pour se convaincre que, dans le langage du moyen âge, 
Capitolium signifie très souvent salle capilulaire : c Capi- 
tolium, pro capitule canonicorum vel monachorum, seu 
loco in quo congregantur canonici vel monachi, de re et 
disciplina canonica et monastica acturi. > Capitolium 
S^ Mauricii veut donc dire tout bonnement la salle capi- 
lulaire de S. Maurice. Et voilà comment un seul contre- 
sens a pu créer une légende : car, à la considérer de près, 
elle n'a d'autre origine que celle-là; D'ailleurs, quoi qu'en 
aient prétendu Glaude Robin et Bodin, aucune salle de 
l'Évéché n'a jamais porté le nom de Gapitole, dans tout le 
cours du moyen âge. Nous n'avons pas souvenance d'avoir 
rencontré une seule fois cette dénomination dans les écrits 
des évéques ou les actes anciens relatifs au palais épiscopal ; 
elle n'apparaît que dans des procès-verbaux de la Révolu- 

* Le privilège de posséder un Gapitole n'était guère accordé qu'aux 
grandes villes, principalement à celles oui étaient colonies romainei : 
c Non sola porro duntaxat Roma Gapitolium habuit, sed et aliœ com- 
plures ex majoribus, illius exemplo, atque adeo in ipsa Galiia urbes 
et ex iis illae potissimum quœ Coloniœ populi romani erant : nam ut 
ait Gellius, erant Coloniœ quasi effigies parvœ populi rofnani, eoque 
jure hahebant theatra^ thermos et Capitolia. » Du Gange, au mot 
Capitolium, 
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* Procès-verbal du 31 brumaire, an HI. 
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lion*, peu de temps après la publication du livre de Robin. 
La grande salle de la bibliothèque est si peu romaine, 
quelle ne date que du xv* siècle. Nous savons, en effet, par 
des documents certains, qu*elle a été construite sous Tépis- 
copatde Hardouin de Bueil. 

Du moins, à défaut de preuves écrites ou d*anciennes 
traditions, Tarchitecture, qui est souvent un meilleur 
témoin que les livres, permettrait-elle de regarder Tévéché 
comme un monument romain ? Pas davantage. La plus 
yieiJJe partie de Tédifice, le mur d'enceinte, sur lequel 
repose le palais, du côté de la rue de TOisellerie et de la 
Place-Neuve, n'est pas antérieure au v* siècle. Quant aux 
salles du rez-de-chaussée et du premier étage, elles sont 
l'œuvre du xii*. 

Il est bien vrai qu'en 1861 on a trouvé, noyée dans 
Templecton du gros mur, près de la porte angevine, une 
statue de Vesta, et que M. Beignet, architecte, a vu de ses 
yeux, sous les fondations de la tour, des colonnes grecques 
et des chapiteaux corinthiens provenant de monuments 
romains; mais, loin d'infirmer notre thèse, ces fragments 
mutilés, dont une main barbare avait fait de vulgaires 
moellons, indiquent que le mur est d'une époque où Ton ne 
savait déjà plus respecter l'art antique. Les Barbares se 
ruaient sur le domaine de l'Empire : il fallait essayer, coûte 

que coûte, d'arrêter quelque peu ce flot dévastateur. .} 

Angers, comme la plupart des cités gallo-romaines, n'avait 
point de remparts. La loi d'Honorius ordonnait qu'on en 
élevât sans retard : par ailleurs, le temps manquait pour 
aller chercher au loin des matériaux. Vite on démolit les 
temples, les palais, les maisons de la ville romaine, noncha- 
lamment assise autour de ses bains et des amphithéâtres. ^ 

Avec ces débris et le dur ciment dont les Romains avaient 
transmis le secret, on construisit à la hâte, autour de la col- 
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line, une muraille, derrière laquelle il serait moins difficile 
/ de soutenir Tattaque des Gètes, des Alains et des Bagaudes. 

^ Ce mur, qui mesure plus de douze pieds d'épaisseur, a 

triomphé du temps et des chocs de guerre par l'inébranlable 
fermeté de ses assises : pierres et mortier ne forment 
« qu'un corps solide, une masse pétrifiée, qui ne peut 
réellement , pendant plusieurs révolutions de siècles , 
éprouver d'altération que dans sa superficie* ». 

Personne aujourd'hui n'oserait prétendre que l'enceinte 
de la cité remonte à la belle époque romaine, et les 
meilleurs auteurs s'accordent à reconnaître qu'elle n'est 
pas antérieure à l'invasion des Barbares. Il paraît bien, 
d'ailleurs, qu'elle existait dès le milieu du v* siècle; car, 
en Tannée 461, l'évéque Talasius contresigne « dans sa 
petite cité », in civitatula mea *, les actes du synode de 
Tours, auquel il n'avait pu prendre part. Dix ans plus tard, 
vers 471, quand les troupes du chef franc Childéric, auxi- 
liaires des milices romaines du comte Paul, chassèrent 

* Mémoire pour le sieur Boulet, contre le chapitre de V église cathé- 
drale d^ Angers, Paris, 1786, p. 23. (Bibl. de révôché.) 

Ce môme mémoire, p. 2 et 3, fait une remarque curieuse et qui 
parait très juste : c II se trouvait de grandes inégalités et des vuides 
immenses entre cette muraille et la colline. Pour les remplir et les 
combler, il fallut y transporter une grande quantité de terres jectices 
que Tenceinte des murs retient dans une assiette immobile ; la col- 
hne, les terres de rapport et les remparts ont formé dès lors un tout 
indivisible et une sorte de planisphère sur lequel a été bâtie succes- 
sivement la cité d'Angers. . . La colline n'était pas coupée à pic, mais 
surbaissée en plusieurs endroits et même remplie de cavités » Toutes 
les fouilles faites dans la cité et, en particulier, à Tévêché. confirment 
cette observation. Il y a, autour de la cathédrale et dans les rues 
Saint-Evroult et Rangeard, jusqu'à cinq ou six mètres de terres 
rapportées. A divers endroits, on n'est môme pas parvenu à trouver 
le roc qui, ailleurs, effleure presque le sol. Durant la période romaine, 
alors que la ville s'étendait surtout vers la campagne Saint-Laud, le 
coteau de la cité, très peu habité, devait offrir l'aspect d'une vaste 
carrière. Beaucoup de puits, encore existants, par exemple cette 
citerne carrée, profonde de vingt mètres sur trois mètres de côté, située 
sous le seuil de la crypte du palais épiscopal , étaient probablement, 
à Torigine, des trous creusés pour l'extraction de la pierre. 

* < Talasius^ peccator, hanc definitionem dominorum meorum 
episcoporum, ab ipsis ad me transmissam^ in civitatula mea relegi^ 
subscripsi et consensi. » Hauréau, Gallia christiana. 
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d'Angers les Saxons d^Odoacre» c'est sans doute ce même 
rempart qui dut subir l'assaut des assiégeants. Mais les 
fortifications d'Angers se trouvent mentionnées expressé- 
ment, dans rhistoire, dès la première moitié du vi® siècle. 
Fortunat nous dit, dans la vie de saint Aubin, dont il était 
presque le contemporain, que la ville d'Angers avait, à 
Tune de ses portes, une tour où Ton renfermait les prison- 
niers*. Or, saint Aubin était évoque dès Tannée 529. De 
plus, Grégoire de Tours * nous apprend que Tévôque 
Audouin' (585 environ) se fit construire < une terrasse sur 
les murs de la ville >, super muros ur bis solarium. Enfin, 
nous savons que saint Lezin (592-608), délivra, comme 
précédemment saint Aubin, les détenus incarcérés devant 
Tune des portes de la cité *. 

Il est donc maintenant démontré que le rempart est 
postérieur aux quatre premiers siècles de notre histoire 
par conséquent, la plus vieille construction de Tévéché, 
le mur d'enceinte, n'est pas d'une époque assez reculée 
pour avoir servi de fondement à un Capitole romain. Ni 
rhistoire, ni les traditions, ni l'architecture ne viennent 
confirmer cette légende, éclose dans les livres du 
xvii* siècle. Peut-être avons-nous trop insisté sur ce point 
qui, désormais, ne laisse plus aucun doute; mais, outre 
que la légende, comme telle, appartient à l'histoire du 
monument, elle nous a permis de donner, au passage, 
certaines indications qui nous seront utiles pour la suite. 



* t Cum esset in civitate andegava turris, portas inhœrens^ damnatis 
carcer effecta, » {Acta Sanctorum; VUa S. Alùini, t. I marlîi, n* 14.) 

* HisL lib. X, c. XIV. 

' Evoque d'Angers, de 672 à 590 (environ). 

* « Ante portam jam dictœ urbis. » {ActaSanctor.^ VitaS. Licinii, 
t. III februarii, n* :3î4.) 

Cette vie, écrite par un anonyme- d*Angers, remonte certainement 
au vn« siècle. 



16 LE PALAIS EPISCOPAL D'ANOERS 



2" Légende mérovingienne 

Celle légende, qui considère l'évêché comme un palais 
mérovingien, est un peu plus ancienne de date que la précé- 
dente. Elle eut pour père notre excellent Bourdigné, auteur 
de tant d'histoires aussi fausses que charmantes. Ce 
bonhomme a su toujours plaire, sans toujours réussir à se 
faire croire. Citons textuellement son naïf récit : 

« Par la munificence et libéralilé de Charles Martel, 
maire du palais, oblindrent ClotairelIIPdu nom, Childeric 
et Thierry successivement le royaulme de France, et 
Rainfray * pareillement le conté d'Anjou dont il fut 
conte XXIP. Je ne trouve, cependant qu'il obtint la sei- 
gneurie d'Anjou, avoir fait chose digne de recommendation, 
mais trop plus le treuve avoir usé de cruaulté et tyrannie. 
Et comme par dévotion de plusieurs princes et seigneurs, 
au lieu où de présent est l'abbaye de Sainct-Maur-sur- 
Loyre au pays d'Anjou, y eust ung couvent et monastère 
beau, riche et bien édiffié ; et cestuy Rainfray feist, en la 
cité d'Angiers, bastir ung palais et habitation somptueuse 
pour sa demeure. II eut la témérité et folle hardiesse de 
démolir le monastère de Sainct-Maur, et en faire amener 
les pierres charpentées et matières, pour les appliquer à 
l'édifôcation de son palais, se voulant enrichir et exalter 
de la ruyne et appovrissement des sainctz lieux par luy 
spoliez ; lesquelz par fervente dévotion avoient esté dédiez 
à l'usage des serviteurs de Nostre Seigneur. Tant que de 
son temps le monastère du tout désolé, destruict et abatu, 
les povres religieux, par luy privez de leurs rentes et reve- 
nuz, furent contrainctz, à grant douleur et tristesse, 
habandonner leurs propres mansions et cellules, et eulx en 
aller vagans, en la protection de Dieu, autres sièges et 

* a Rainfray, dict Gaydulphe ou Ravennas. » Bourdigné, Histoire 
agrégative des annalles et cronicques d*AnjoUj I, 2» partie, ch. vu. 
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habitations chercher. Hais le créateur» juste juge, ne 
permist ce tyrant estranger molester long temps le pays 
d* Anjou, mais voulut la vengeance faire publique et 
notoire, afSn que tous prensissent exemple comme griefve 
chose est dérober et piller les biens ecclésiastes, et combien 
est déplaisant à Dieu le crime de sacrilège. Si advint à 
RaJDfray que luy estant ung jour en son palais, contemplant 
ses riches bastimens, et soy glorifiant en ses édiffices, Tyre 
de Nostre Seigneur fut sur luy manifestée, car Monseigneur 
sainct Maur (jà plus de cens L ans décédé) Tassaillit et 
suppédita, se mist sur son dos et espaulles, comme s'il eust 
esté à cheval sur luy, et à grans coupz de pieds luy batoit 
les costez, jusques à griefve fraction et rompeure de ses 
boyaulx et entrailles, et d'une féruUe luy frappoit grans 
coupz sur la leste, lesquelz luy causoient intollérable mal 
et douleur, tant que le malheureux Rainfray ne povait 
réprimer sa voix que lamentablement ne proférast ces 
mots : Maur, ô Maur, tu me occis ; et, entre ces véhé- 
mentes douleurs constitué, mist hors Rainfray son augois- 
seux esperit. Par quoy le noble conté d'Anjou, que sans 
droit il avoit quelque temps occupé, retourna a la couronne 
de France*. » 

Au chapitre suivant, Bourdigné, complétant son récit, 
ajoute : c Cependant l'empereur (Gharlemaigne), séjour- 
nant à Angiers avec Temperière, son espouse, et Armenyas, 
royne d'Acquitaine , sachans le palais royal avoir esté 
construict des ruynes d'ung monastère et église , comme 
dessus ay déclairé, à icelle église de Sainct-Maurice le 
donnèrent, establissans en icelluy palais jurisdiction tem- 
porelle. » 

Voilà qui est fort clair, d*après notre vieux chroniqueur. 
Un certain Rainfray, qu'on appelle plus ordinairement 
Rainfroy , nommé comte d*Anjou par la grâce de Charles^ 

* ffystoire agrégative des annailes et cronicques dF Anjou ^ t I, 
2" partie, eh. vui. 

2 
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Martel, aurait détruit le monastère de Saint-Maur et trans- 
porté à Angers les plus beaux matériaux du couvent, pour 
se construire un somptueux palais, que Gharlemagne, en 
réparation du sac de Glanfeuil, aurait donné plus tard aux 
Évêques d'Angers. Depuis Bourdigné, cette histoire a 
couru les livres : on la retrouve dans les Antiquitez 
cT Anjou de HiretS dans Barthélémy Roger*, dans Péan 
de la Tuillerie', dans Ballain^, dans Bodin^ A notre 
époque, M. Godard-Faultrier*^ et M. de Beauregard', 
toujours sur la foi de Bourdigné, ont admis, sans un 
contrôle suffisant, la reconstruction du palais épiscopal 
par Rainfroy. A leurs yeux, les substructions du monu- 
ment sont un vestige de Tancien Capitole ; mais le pan de 
mur de la façade, avec son petit appareil et ses carrés 
de ciment rouge, indiqueraient Tœuvre de Rainfroy. 
M. de Beauregard va même beaucoup plus loin que 



* p. 108, 109. 

• Histoire cT Anjou, p. 68, 69 : « Le cardinal Baronius s'est trompé 
en parlant da sujet que nous venons de traiter, disant que ce iiit 
raboaye de Saint-Maur-des-Fossés que pilla Raidulphe, autrement 
Rainfroy ; car Rainfroy ou Raidulpne n'avoit garde de se trouver à 
Paris en ce temps-là, ni d'aller y raire de telles équipées, et lorsqu'il 
pilla Tabbaye ae Saint-Maur, il prit pour prétexte le desseia du 
bâtiment d'un château ou palais qu'il fit édifier à Angers , où il fit 
amener les matériaux de l'abbaye de Saint-Maur, lesquels il employa 
à son bâtiment. Cet édifice étant parachevé , c*est à présent le palais 
épiscopal, il en fit le lieu de son séjour et de ses plus chères délices, 
un jour, comme il se promenoit dans les salles et appartements de 
ce palais, saint Maur lui apparut et, se jetant sur les épaules da 

Eauvre Rainfroy , le terrassa et, à coups de pieds et d'une crosse ou 
àton qu'il tenoit à la main, le frappa plusieurs fois si terriblement, 
qu'il tomba mort à terre, en criant : < O Maur, ô Maur, tu me tues 1 » 

' Descript, de la ville d'Angers, p. 37. 

* Biblioth. munie, mss. 867, p. 165. 

" Bodin déclare carrément que la salle synodale elle-même est du 
VIII* siècle. Mais on se demande s'il est bien logique, quand il voit 
dans l'appartement des combles (bibliothèque actuelle) un reste du 
Capitole, et dans la salle d'en bas une construction plus jeune de six 
ou sept siècles. 

• L'Anjou et ses monuments, I, p. 178, 179. 

'' Le palais épiscopal et Véglise cathédrale d^Angers. (Revue de 
V Anjou, 1865, f, 246-248.) 
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• 

M. Godard-Faultrier* et suit l^opinion de Bodin : c Rainfroi, 
dit- il, fit reconstruire, dans des proportions dignes 
d'une habitation royale, le Gapitole devenu le palais des 
comtes d'Anjou* Une grande partie de ces constructions 
existent encore. Le rez-de-chaussée présente les restes 
d'une galerie voûtée, soutenue par des colonnes. Au pre- 
mier étage se voit la salle des Gardes, nommée mainte- 
nant la salle du Synode. Les fenêtres, en plein cintre, 
8'accordent, par leur forme, avec Tépoque assignée à leur 
origine'. » On ne saurait être critique plus malheureux 
en matière archéologique; car, à Tépoque où écrivait 
M. de Beauregard , la salle synodale était assez dégagée 
pour qu'il ne fût plus permis d'en méconnaître à ce point 
le vrai caractère. 

Que révêché d'Angers soit un palais mérovingien, 
voilà, certes, une légende fortement enracinée dans l'esprit 
des auteurs, depuis le xvi* siècle jusqu'au xix*. On a lu 
Bourdigné, qu'on sait d'ailleurs sujet à caution ; on a pris 
rhabitude de le citer, sans se donner la peine de le contrôler ; 
peu à peu, en passant par des livres sérieux qui se copient 
de bonne foi , la légende a obtenu force d'histoire. Qu'en 
est-il pourtant de cette affirmation si souvent répétée? 
Nous essaierons de démontrer : 1"* que Bourdigné a déna- 
turé le document primitif qui lui a plus ou moins servi 
de thème; 2° qu'aucune partie du palais actuel n'a le 
caractère d'une construction mérovingienne. 

Encore que Bourdigné s'abstienne de dire à quelle pièce 
authentique il se réfère, on devine aisément que son unique 
auteur doit être le moine Eudes, abbé de Glanfeuil. Ce 



* « Qaant à la grande salle dite des Évêques, elle n'est point de 
cette époque, comme Ta pensé à tort Bodin. Mérimée, avec plus de 
justesse, en porte la date au xi* ou au xii* siècle. » Godard-Faultrier, 
L Anjou et ses monuments^ 1, 179. 

* Revue delAnjoUj 1855, loco ciL 
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moine a écrit, en témoin oculaire» vers 869, V Histoire de 
la translation des reliques de saint Maur\ A ce propos, 
il raconte, diaprés les récits de plusieurs personnes c encore 
vivantes et très dignes de foi' », dont il donne les noms, 
comment le monastère avait été détruit un siècle aupara- 
vant. Sa narration est sincère : il parle en homme bien 
renseigné par des contemporains du fait, que lui seul a 
relaté au u^ siècle. Rien n*indique, d'ailleurs, qu*on ait eu, 
après lui, jusqu'à Bourdigné, d'autre version que la 
sienne. Or, il n'est question, dans cette histoire, ni de 
Rainfroy, ni du prétendu palais construit à Angers avec 
les matériaux de Glanfeuil. Eudes raconte que le roi Pépin 
donna à un certain Gaidulphe de Ravenne, Gaidulpho 
cuidam Ravennati, la maison et les dépendances du 
couvent de Saint-Maur-sur-Loire ; que ce barbare et cruel 
détenteur chassa les moines , rasa tous les murs au niveau 
du sol et, dans certains endroits, jusqu'aux fondements' ; 
qu'il fit rechercher avec soin toutes les archives de Tabbaye, 
mit au feu une partie des chartes, en jeta d'autres dans la 
Loire et en déposa quelques-unes à Saint-Aubin d'Angers, 
où l'abbé Eudes ne parvint pas à les retrouver K En détrui- 

* ffist. translat. ; Acta Sanctorum, t. II, Janttar.j 334. 

* 9 Historiam eversionis seu restaurationis sancti cœnobii... qaam 
a venerabilibus et probatissimis atque adhuc in carne manentibos 
personis plena fide didici. » Praefatio altéra. — c Astipulantur etiam 
nuîc assertion! religiosae admodum et veteranœ personœ, quœ ab eo 
tempore ad nostram usque perdurantes œtatem, evidentissimis ista 
prosequuntur indiciis. Elz qaibus etiam ego duos vidi. » Cap. I, 11. 

> c Instigatus a dominatore sui diabolo, monasterium omne solo- 
tenus eyertit : ita ut etiam fundamenta nonnullorum eruerit œdifi- 
ciorum, quod hodieque inspicientibus liquide claret, dum diversarum 
adhuc ofncinarum penitus abdita ibi cernuntur f undamina. » Ibid. 

* « Post hœc, omnia testamenta, quorum auctoritate rerum cunctarum 
eidem loco coUatarum constabat delegatio, sollicite inquirens et inve- 
niens, pejora semper pessimis adjiciendo, partim cremavit, partim 
in Ligerim misit, nonnuUa vero in monasterio S. Àlbini custooienda 
deposuit. Quod cum jam nostro tempore ego auditu comperissem , 
quadam vice Andegavis pergens, atque Anscherium Prsepositum 
adiens, deprecari illum omnibus cœpi precibus. ut si aliquid ex his 
in jperibolis aut in scriniis chartarum ejusdem loci esse sciret, nobia 
reodere dignaretur. Cum ille : Fateor, mquit, me aliquid hujusmodi, 
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sant les titres du couvent, Gaidulphe avait cru enlever aux 
religieux tout espoi r de revendication ^ Fier de ses violences, 
ajoute le chroniqueur, cet homme impie bravait effronté- 
ment la colère du cieL II convoqua à un copieux banquet 
toute la bande de ses amis et de ses complices et, après 
force libations, raconta avec orgueil ses exploits contre ce 
quMl appelait c la vilaine engeance des moines > teter- 
rimum monachorum genus. Il n^avait pas fini de parler, 
qu'il vit se dresser devant la table du festin un moine 
vénérable, au visage éblouissant, dont la blanche cheve- 
lure rehaussait encore Timposante dignité. Le moine, armé 
d'une verge, le toisa d'un œil courroucé, le renversa sur 
le sol et, lui appuyant le talon sur le ventre, le frappa 
durement à la tète. Gaidulphe, fou de terreur, aveuglé par 
les coups, la tète pendante de ci de là sur les épaules, 
8*écriait : Maur, tu me tues ! Maur , tu me tues ! Telle 
fut la fin de ce damné : il expira, comme Arius, en perdant 
ses entrailles'. 



enm pnecepta yeterom Regum revolverem, reperisse : sed, quia 
nemo anquam extitit, qui a me quippiam horum inquireret, et ego 
in talibas cor non apposai ; inter cnartarum copiam , ea facilitate 
qoareperta sunt, eadam et reposita fuerunt. Cumque instrumenta 
pneceptonim atque testamentoram nostrorum insectatione Pagano- 
rum dépérissent, cum eis et vestra disperierunt. » Loco cit. 

' c Ne, inquiens, teterrimum monachonim genus, per succedentia 
tempora, locum hune vanis spebusanimatumrepetere ant evindicare 
Taleat, cum domorum eversione testamenta sunt ablata prœdiorum, 

3Qibus se oçinari poterant possessione tantorum recuperaturos fun- 
oram. t Ibid. 

' c Necdum verba compleverat, cum ecce contra se super mensam, 
ad quam lasciviens adhuc residebat, stare videt venerandi monachi 
habitas virum, cujus faciès içneo resplendebat aspectu, canities vero 
comptissimi dignitate honons super nivem micans candebat. Qui 
ferulam manu gestans, torvisc^ue alisquantisper miserum respectans 
Inminibus, eum forti conamine, calce quidem in ventre, ferula 
autem in capite valide percussit. Qui illico amens effectus, atque 
capat bac illacque super scapulas crebro jactans , ejulando clamare 
cfipit : Maure, tu me mterficis, Maure tu me interficis. Cumque hœc, 
conctis qui aderant audientibus, oculis jam cœcatus quos in capitis 

Sercussione amiserat, fréquenter repeteret, Arii infelicis mulctatus 
amnatione, effusis intestinis, înfâicem (ut dignus erat) finivit 
▼itam, particeps dœmoniorum effectus. > Ihid. 
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Il est bien évident que Bourdigné s^est largement' ins- 
piré du moine Eudes. Mais si le brave homme se délectait 
c par souvent lyre, ouyr, réciter et entendre les faîbtzdes 
anciens rédigez par annalles, cronicques et hystoires, et 
regarder, ainsi qu*en ung cler mirouer, toutes les choses 
mémorables faictes depuis la création du monde * > , sa 
mémoire ou ses notes se brouillaient quelquefois d'une 
étrange manière. De plus, outre que les fables les plus 
absurdes le trouvaient sans défense et sans critique, il 
avait, quoi quMl en dise, moins à cœur de rendre c la 
vérité hystorialle » que de « donner aux lecteurs, joye, 
plaisir et bon ediffiement >. Toujours est-il, comme Ta 
très bien démontré M. d'Espinay ' , quMl a complètement 
dénaturé le récit de labbé Eudes. Il a confondu Gaidulphe 
de Raveùne {Gaidulphus Ravennas)^ qui n'a jamais été 
fait comte d'Anjou, mais seulement gratifié de Tabbaye de 
Saint-Maur par Pépin-le-Bref, avec Rainfroy {Raganfridus 
ou Raginfredtùs)j ancien maire du palais à la cour de Nous- 
trie, que Charles-Martel, au dire de la chronique de Metz, 
avait investi du comté d'Anjou *. De ces deux hommes dis- 
tincts, vivant, l'un sous Charles-Martel, l'autre sousPépin-le- 
Bref, il a fait un seul et même personnage, prenant l'adjectif 
Ravennas pour le nom propre de Rainfroy : « Rainfray, 
dict Guidulphe ou Ravennas. » Pendant qu'il était en veine 
d'invention, il transforma les titres de Saint-Maur {testa- 
menla , instrumenta , charlœ) , déposés par Gaidulphe à 
l'abbaye Saint- Aubin, en matériaux de maçonnerie ou 
ff pierres charpentées » et, comme il fallait bien que ces 
c pierres charpentées » , apportées à grands frais dans la 

• Op. cit. Prologue de Vautheur, 

* Notices archéoLf I, 59-63. — La Légende des Comtes d'Anjou. 
p. 11 , 12. 

> « Contra auem (Raginfredam) Karolus exercitum duxit et illum 
in civitate Andegavis inclusit, filiumq^ue ejus obsidem ducens, ipsum 
comitatum sîbi quamdia vixit solita pietate bab^re conceçsit. » Annal. 
Mettens. 72ô. 
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ville d*ADgers, servissent à quelque chose , il conjectura 
bravement que Gaidulphe ou Rainfroy (ce qui est pour 
lui quid unum et idem) avait dû les employer à la recons- 
truction du palais des comtes^ devenu plus tard Tévêché. 
Or» s'il est vrai que Gaidulphe a démoli Glanfeuil, rien 
n'indique qu*il en ait emporté autre chose que des parche- 
mins, ni qu'il se soit bâti un palais à Angers, ni quMl ait . 
jamais été comte d'Anjou '. 

11 n*est pas plus exact de dire que le palais des comtes 
a été donné à TËvéque par c Charlemaigne et son empe- 
rière ».Nous verrons plus loin que la transaction intervenue 
entre Févéque Eudes et le comte Dodon est de Tan 851 , 
sous le règne de Gharles-le-Ghauve. Mais Bourdigné n'y 
regardait pas de si près : ni les dates» ni les noms ne le 
gênaient beaucoup '• 



' Une simple remarque sur un point sans importance montrera 
comment Bourdigné savait accommoder les textes. L*abbé Eudes dit 
que Gaidulphe , haletant sous les coups de verge , c laissait aller sa 
tête de ci de là sur ses épaules *, caput hoc itiacque super scapulas 
erehro jaetans» Bourdigné traduit : c Monseigneur sainct Maur... se 
mist sur son dos et espauUes, comme s'il eust été à cheval sur luy. » 

* Barthélémy Roger, parlant de Gharlemagne, dit également sans 
plus de raison : a Pour couronner sa magnificence, il donna encore 
ion palais royal, qui est à présent le palais épiscopal, que Rainfroy 
avoit fait bâtir des ruines et matériaux de Taobaye de Saint-Maur. » 
Hais, à son avis, ce palais était presque entièrement démoli du temps 
de Dodon j car il aioute : « Il y a un titre au Cartulaire de Saint-Mau- 
rice qui dit qu'EuoeSy comte d'Anjou, donna par échange à Tévéque 
d'Angers, Dodon, l'an 851 ou environ, un emplacement où avoit été le 
palais et le lieu de la demeure des comtes d'Anjou, ses prédécesseurs. 
C'est le même palais que je viens de dire avoir été donné par Char- 
lemagne à Mauriole, (\m avoit été détruit apparemment par les Nor- 
mands et étoit en rumes lorsque l'évéque Dodon le céda. » Hxst, 
d'Anjou, publiée dans la Bev. de l'Anjou, 1852, p. 73. Resterait à 
savoir comment le même palais, donné une première fois par Char- 
lemagne à l'évéque Mauriole, était redevenu fa i^priété des comtes, 
avant d'être donné une seconde fois, sous Charles^-Chauve, à l'évêaue 
Dodon. Roger ne semble pas s'être mis en peine de cette contraaic- 
tion. Il a voulu, même au dépens de la logique, concilier Bourdigné 
avec la charte de 851 . D'ailleurs, les Normands ne pillèrent Angers 

3 n'en 853 ; si le palais des comtes n'existait plus en 851, ce n'était 
onc pas du fait de ces barbares. Lehoreau, après avoir parlé de 
l'échange intervenu entre le comte Eudes et l'évéque Dodon, ajoute 
sans commentaire : c Le manuscrit du chapitre par M. Dumesnil, 
page 309, dit que Charlemagne donna son palais royal pour estre le 
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G^est assez discuter : concluons. Aucun texte authentique 
n'établit que le palais épiscopal actuel renfermerait, dans 
telle ou telle de ses parties, les restes d'une construction 
remontant aux derniers temps de la période mérovingienne. 
Voyons maintenant si la structure de l'édifice ne contredi- 
rait pas cette conclusion. 

Il serait superflu de ramener ici la question du mur 
d'enceinte : nous avons dit ({u'il nous parait Tœuvre du 
V* siècle. Mais, au-dessus du rempart proprement dit, dans 
la partie supérieure de la grande façade, il existe un 
curieux appareil qui divise encore l'opinion des savants. 
Jusqu'à l'année dernière, ces petites assises régulières de 
tuffeau, avec jointures roses et cordons de brique, sem- 
blaient à tous les archéologues une construction antérieure 
au xi^ siècle. M. Godard-Faultrier S en reproduisant le 
dessin du manuscrit de Berthe ', déclare que cette muraille 
est du VII* siècle. Pourquoi du vu* plutôt que du vm*, 
puisqu'il admet la prétendue reconstruction du palais par 
Bainfroy ? 

M. d'Espinay, dans ses Notices archéologiques ', après 
avoir solidement établi que les grandes salles de l'évéché 
sont du xii^ siècle, n'ose porter le même jugement sur cette 
partie de la façade, c Beste à savoir, dit-il, si le mur en 
tuflfeau embriqué, qui constitue la façade nord, est contem- 
porain du reste de l'édifice. Il est percé de fenêtres dont le 

palais épiscopal, au mois de mars, Tan 3 de son reigne, 769. Le lec- 
teur en jugera. » (Mss. de Lehoreau, liv. I, p. 453.) Or, la charte à 
laquelle renvoie le manuscrit de Dumesnil ne fait pas la moindre 
allusion à une pareille donation. Cette charte, relative au petit ora- 
toire de S. Etienne, voisin de la cathédrale, est intitulée : Prœceptum 
Caroli régis de ecclesia sancti Siephani ; on la trouve tout entière 
dans la GalL ChrUtiana^ Hauréau, Instrumenta^ p. 144. 

* L'Anjou et ses monuments, I, p. 178. 

' Berthe esQun ancien relieur, qui a dessiné beaucoup de vieux 
monuments (T Angers (Biblioth. munie, mss. 896 et 897). Nous 
avons de lui une vue très originale de la façade de Tévéché, qu'il 
représente enveloppée d'une ceinture de boutiques. 

» T. I, p. 66-66. 
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caractère est facile à reconnaître sur le dessin de M. Dain- 
ville \ malgré les mutilations qu'elles ont subies au xvii* 
siècle. Elles sont certainement du xii* siècle, ainsi que la 
colonne cylindrique placée à Tarétier du nord-est. Mais 
Tappareil même de la muraille est plus ancien que cette 
époque. La régularité des petites pierres qui le composent et 
remploi des cordons de briques qui séparent et régularisent 
les assises annoncent une construction antérieure au xi* 
siècle. Je ne puis admettre qu*on ait employé simultané- 
ment ce bel appareil, si conforme aux traditions de Tanti- 
quité, et le mauvais appareil en schiste de la chapelle 
épiscopale. Il me semble évident que le mur de la façade 
nord de l'évéché est beaucoup plus ancien que le reste de 
Tédifice et que les fenêtres romanes ont été percées long- 
temps après sa construction'. Faut-il en conclure que ce 
mur est un reste du palais primitif, relaté dans la charte 
d'échange ' ? Je n*oserais ni l'affirmer, ni le contester. Les 
termes de la charte sont si vagues, qu*ils paraissent 
désigner, non un édifice existant, mais un terrain sur 
lequel s*élevait jadis un palais, dont la tradition seule aurait 
conservé le souvenir. Je suis porté à croire que les évoques 
ont fait reconstruire l'ancien palais vers la fin du ix* siècle, 
et que le mur dont il s'agit provient de cette reconstruc- 
tion. Il est, du reste, si difficile de distinguer les construc- 
tions mérovingiennes des carlovingiennes, lorsqu'on n'a 
que les appareils de maçonnerie et pas de sculptures à exa- 



* Lorsque le palais eut été débarrassé des constructions bizarres 
qui obstruaient tout le rez-de-chaussée, du côté de la rue de TOisel- 
lerie, M. Dainville, architecte, fit un relevé très exact de cette façade. 
Toutefois, son dessin ne comprend yie le principal corps de logis, 
sans la tour ni le bâtiment des cuisines. Nous le reproduisons dans 
notre seconde partie. 

' n ajoute en note : c Dans aucun édifice du xii* siècle, on ne trouve 
le petit appareil iftéme irrégulier. Partout, à cette époque, on a 
employé soit le ^rand appareil en tuffeau, soit le moêllonage de 
ichiste encore usité de nos jours. » 

* Transaction de 851 entre Tévéque Dodon et le comte Eudes. 
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miner, quMI est impossible de se prononcer d'une manière 
absolue. » 

A la fin du premier volume de ses Notices archéolo- 
giqueSt p. 290, M. d*Espinay hésite davantage : «J'ai peut- 
être trop rajeuni l'ancien évéché, en disant qu'il pourrait 
n'avoir été construit qu'en 850. D'éminents archéologues, 
se fondant sur la régularité de l'appareil imbriqué du mur 
nord, pensent que cette construction remonte au moins au 
VII* siècle et peut-être au vi*. Ce serait alors un palais bâti 
pour les comtes mérovingiens. Quoi qu'il en soit, je n*ai 
rien à changer aux critiques que j'ai faites de tous les sys- 
tèmes qui attribuent ce palais soit aux Romains, soit à 
Rainfroy. Si je dois modifier ma solution sur la question 
archéologique, je la maintiens sur la question historique. » 

Certes, nul ne blâmera M. d'Espinay d'avoir apporté tant ;^l 
de prudence dans la discussion d'un problème resté jusqu'à 
ces derniers temps si obscur : l'archéologie, comme toute 
science, a le devoir d'être modeste, car elle demeure 
toujours courte par quelque endroit. On nous permettra, 
néanmoins, de poser aujourd'hui des affirmations plus 
nettes, en nous fondant sur des découvertes récentes. Notre 
avis est que cette muraille imbriquée ne remonte pas au- 
delà du XII* siècle : nous tenons d'ailleurs à déclarer que 
c'est maintenant l'opinion très formelle de M. d'Espinay 
lui-même. Voici la découverte qui motive notre sentiment. 

Au mois de mars 1894, nous avons été gracieusement 
autorisés, par MM. Raulin et Dussauze, l'un architecte, 
l'autre inspecteur des travaux diocésains, à faire des fouilles 
dans un mur parallèle à la muraille de la façade principale. 
Ce mur est celui qui sépare la salle synodale de la salle de 
billard. Nous savions que, jusqu'au xvii* siècle, il avait 
existé en cet endroit deux colonnes isolées, supportant trois 
arcades romanes, sous lesquelles on entrait librement de 
la ne/' dans la croisée ou transept de la grande salle, dis- 
posée en forme de T. Pour ne point détériorer les peintures. 
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nous nous sommes bornés à pratiquer les fouilles dans le 
couloir du deuxième étage, à la hauteur présumée des 
anciens chapiteaux. L'expérience eut un prompt succès. 
Sous un épais enduit de pl&tre et plusieurs couches de badi- 
geon, Touvrier mit à nu un magnifique chapiteau, dont le 
tailloir seul avait été endommagé du côté du corridor. 
Toutes les parties creuses de la sculpture sont fortement 
poussées au noir; les points saillants et les nervures 
portent, comme le dessous des arceaux, des traces de pein- 
ture rouge ; le sommet de la colonne, avec son astragale 
aux dents de scie, émerge de quelques centimètres au-des- 
sus du parquet, le fût restant noyé dans le mur inférieur. 
L'autre colonne isolée et son chapiteau n'existent malheu- 
reusement plus : à côté, on a trouvé, dans le moëllonage, 
des débris sculptés. Peu à peu, on dégagea les claveaux 
des trois arcades romanes, dont le dessous était bouché 
par un moëllonage de tuffeau et la partie supérieure ornée 
de ce même petit appareil imbriqué qui règne ^sur^ toute la 
façade extérieure. Les joints cte.cçV appareil, (M)min6 ceux 
des arceaux, sont en cimenjt rose et simplement pinces. 
Les deux arcades extrêmes; do^vçnt reposer chaèune sur 
deux petites colonnes d'angle unièspar une frise et un pied 
droit; mais nous n'avons pas XouiUé le mur assez profon- 
dément pour découvrir les colonnettes du côté de la grande 
salle. Le petit appareil situé entre les contreforts A et 
B du couloir est naturel ; aux extrémités H , I , il est 
seulement imité par le moyen de joints artificiels creusés 
dans de gros moellons. On constate que, depuis la cons- 
truction des arcades, il y a eu, dans ces parties, de profonds 
remaniements : des fenêtres ont été ouvertes, des arceaux 
et un chapiteau coupés. Au-dessus des colonnes isolées, 
on voit encore çà et là, gravés à la pointe sur les carrés de 
tuffeau, des N, signes du tailleur de pierre. On remarquera 
qu'il n'y a pas d'archivoltes sur les arcades. Tout cet 
ensemble se trouve reproduit fidèlement dans la planche 
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ci-contre (PI. I). Le chapiteau de la colonne E est égale- 
ment dessiné en détail dans la planche IL 

De cette découverte il est facile de tirer des déductions 
précises. Pas n*est besoin de grande science archéologique 
pour se convaincre, au premier coup d'œil, que les colonnes, 
les chapiteaux et les arcatures sont du xii^ siècle. De plus, 
entre les arceaux et le petit appareil imbriqué, il n'y a pas 
trace d'une reprise semblant indiquer deux constructions 
d'époque différente. Tandis que, sur la façade extérieure, 
le grand et le petit appareil sont superposés avec quelque 
désordres au point qu'on a pu se demander si l'un n'aurait 
pas usurpé, auxii"" siècle, une partie de la place que l'autre 
aurait occupée depuis longtemps déjà, ici tout se lie, tout 
s'enchaîne, tout accuse le travail d'un môme ouvrier, 
l'ouvrier du xii* siècle. S'il y a eu des modifications aux 
deux extrémités de la ligne des arcades; si, dans ces 
endroits, le petit appareil a été faussé, on voit que ce 
remaniement est postérieur à la pose des claveaux. 

Une autre observation n'est pas non plus sans impor- 
tance : nous avons signïilé sur le petit appareil, non 
ragréé^ des signes lapidaires tels qu'on en rencontre dans 
tous les 'édifices du moyen &ge. «Chaque ouvrier, dit 
M. Didron, avait sa marque à lui et signait constamment 
de cette' marque les pierres qu'il taillait. » Ces signes, 
comme l'écriture elle-même, varient d'un siècle à l'autre, 
à mesure que l'art s'élève et se perfectionne, tantôt plus 
courts, tantôt plus allongés, presque toujours en rapport, 
quant à la forme des lettres ou du dessin, avec le style de 
l'époque, si bien qu'ils offrent à l'archéologue de pré- 
cieuses indications*. Or, les N gravés sur le petit appareil 
de l'évêché ressemblent singulièrement à ceux qu'on a 
retrouvés sur les murs intérieurs et extérieurs de la cathé- 

' Voir, dans la seconde partie, la reproduction du dessin de 
M. Dainville. 

' Cf. Mém, sur les signe* lapidaires^ par X. Barbier de Montault. 
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drale d'Angers : on dirait qu'ils sont de la même main. 
C'est un motif de pluô, moins concluant, il est vrai, que 
le premier, pour admettre que ce petit appareil date du 
xii'^ siècle, comme les arcades, les colonnes et les chapiteaux 
qui le supportent. 

Mais, si Tappareil imbriqué, découvert en 1894, est du 
xif siècle, Tappareil Identique de la façade, auquel oh a 
voulu prêter une lointaine origine, doit être de la même 
époque. C'est donc une erreur de croire qu'on ne b&tissait 
de la sorte qu'aux temps gallo-romains ou mérovingiens : 
l'ancienne méthode n'a pas été de sitôt délaissée et, jus- 
qu'au xii^ siècle, les architectes ne se sont pas fait faute 
d'imiter cette antique marqueterie, dont ils avaient encore 
sous les yeux tant de gracieux modèles. C'est pourquoi il 
faudra sans doute que les archéologues angevins se décident 
à rajeunir quelque peu tels ou tels monuments, auxquels 
ce seul signe leur faisait attribuer une extrême vieillesse. 

Inutile d'insister davantage sur la légende du palais 
mérovingien. Elle est doublement condamnée par l'his- 
toire et par l'étude attentive du monument lui-même. 
Vous, qui circulez dans les grandes salles du rez-de- 
chaussée ou du premier étage, n'évoquez point le spectre 
de Rainfroy, rendant sous la férule d'un saint « son 
angoisseux esperit >. Rainfroy n'a pas élevé ces murs, et 
c'est ailleurs , dans un lieu désormais inconnu , que 
« Monseigneur sainct Maur assaillit et suppédita » Gai- 
dulphe de Ravenne, le pillard des < biens ecclésiastes ». 
L'édifice actuel n'est ni l'œuvre d'un comte mérovingien, 
ni le vieux débris d'un Capitole romain. Nous verrons plus 
tard qu'il a tous les caractères d'un monument du 
xii* siècle; mais, pour ne rien précipiter, essayons de savoir 
ce que dut être, avant cette époque, la demeure des Évêques 
d'Angers. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 

LE PALAIS ÉPISGOPAL JUSQU^AU XII* SIÈCLE 

Il est un fait historique incontestable, c^est que les 
Évéques n'ont pas toujours habité là où s'élève aujour- 
d'hui leur palais. Le lieu qu'il occupe appartenait Jusqu'au 
milieu du ix*" siècle, aux comtes d'Anjou, qui avaient 
établi sur ce point du rempart leur résidence ordinaire ; 
les Évèques, au contraire, avaient une propriété sur rem- 
placement du château actuel. A quelle époque les comtes 
cessèrent-ils d'habiter près de la Porte Angevine ? Nous 
ne le saurions dire, faute de renseignements précis. Mais 
il parut plus naturel que TÉvêque fût à côté de son église, 
et le comte sur la roche avancée qui commande le cours 
de la Maine. Nous voyons qu'en Tannée 851 un échange 
intervint entre le comte Eudes et Tévêque Dodon *. L'acte 
royal ratifiant cette transaction existait, jusqu'en 1793, 
dans le chartrier de Saint-Maurice. Il a péri dans la tour- 
mente révolutionnaire, comme « le Livre Noir de Saint- 
Maurice, précieux volume brûlé en 1793, dit Marchegay *, 
avec un nombre immense de documents historiques remon- 
tant jusqu'au règne de Gharlemagne »; mais Grille' nous 
en a conservé la copie fidèle, collationnée sur Toriginal \ 

^ Dodon, évéque d'Angers de 836 ou 838 à 880, contemporain de 
Robert-le-Fort. 

* BuUet. kistor. et monum, T. V. 

' Mss. 637, BibL municip. — Le chanoine Eveillon, dans sa Bes- 
ponce du Chapitre de P Eglise d'Angers, p. 13, cite également quel- 
ques lignes de cette charte , que Lehoreau n'ignorait pas non plus, 
voir mss. de Lehoreau (Liv. I, 452, 453.) 

* Voir également Gallia christiana, Instrumentum écoles. Andeg. ; 
HauréAU, Instrumenta ad tomum XIV, p. 146. 
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Voici la traduction de cette charte, dont nous donnons en 
note le texte latin , d'après la Gallia <:hristiana : 

Traduction 

« Échange de terrains entre Vévêque Dodon et le 
comte EudeSt soiia le roi Charles-le-Chauve, année 85 i , 
XP du règne. 

c Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Charles, 
roi par la grâce de Dieu. Nous faisons savoir à tous les 
1 fidèles de la sainte Église de Dieu et aux nôtres présents 
I et à venir, que Dodon, vénérable Évêque d'Angers, et 
1 rillustre comte Eudes, sont venus exposer à Notre Majesté 
I comment, pour leur commun avantage, ils ont cru devoir 
i échanger entre eux certains terrains. Ainsi , ledit évèque 
Dodon a donné au comte Eudes, ci-dessus nommé, sur les 
biens de Téglise-mère de Saint-Maurice, un espace de 
terre qu^il a bien mesuré au cordeau. Ce terrain est situé 
le long du mur de la cité d'Angers, là où Ton sait que le 
comte trouve opportun d'établir une demeure permanente 
pour lui et pour ses successeurs. D'autre part, et à titre 
de compensation , le même comte Eudes a détaché de son 
comté, pour la donner à Saint-Maurice, une égale étendue 
de terrain exactement mesurée au cordeau, qui sera mise 
à la disposition dudit évèque Dodon et de ses successeurs. 
On se souvient qu'en cet endroit les comtes, ses prédéces- 
seurs, tenaient jadis leur résidence. 

Ils nous ont donc apporté ces deux. actes d'échange, 
libellés dans la même teneur et légalement confirmés, pour 
que nous en prissions lecture, en nous priant de les 
ratifier de notre plein pouvoir. Heureux d'accéder à 
leur demande, nous avons rédigé cet écrit, par lequel 
Notre Majesté ordonne et entend que, suivant les clauses 
de cette double transaction, chaque partie retienne et 
possède de droit stable ce que Tautre partie lui a justement 
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et raisonnablement concédé et qu'elle en jouisse en tout 
librement, de telle manière qu'il lui plaira. 

Et pour rendre inviolable cet acte confirmé par notre 
autorité, nous Tavons scellé de notre anneau. Sceau k-o-h 
du très glorieux roi Charles. Barthélémy, notaire à la place 
de Louis, a reconnu ladite charte. Donné le V des nones 
de juillet, la XP année du règne du très glorieux roi 
Charles, indiction XIIII. Fait heureusement, en Tendroit 
qu'on nomme Lituus (ou Liniris)^ au nom de Dieu. Ainsi 
soit-il'. > 



^ Commutatio arearum inter Dodonem episcopum et Odonem 
comitem, sub Rege Carolo (Carolus Calvus, Sol, et regni XI.) 

In nomine sanctae et individuee Trinitatis, Carolus, gratia Dei, 
Rex. Notum esse volumus cunctis sanctœ Dei Ecclesis ndelibus (et 
nostris), pnesentibus ataue futuris, quia Dodo, venerabîlis Andega* 
Yorum episcopus, et Oao, illustris cornes, ad nostram accedentes 
sublimitatem , innotuerunt qualiter, inter se, quasdam terras pro 
coxnmunis utilitatis compendio, commutassent (vel cambiassent): 
Dédit itaque prœfatus Dodo episcopus antedîcto Odoni comiti, ex 
rébus matris Ecclesiœ Sancti Mauncii , œquis mensuris funibusque 
detenninatam, paginam terne juxtâ murum civitatis Àndegavensis , 
in quâ opportunitas jam dicti comitis mansurse sedis suorumque 
successorum esse cognoscitur. £t^ e contra, in compensatîone hujus 
rei, dédit idem Odo cornes ex comitatu suo terram Sancto Mauricio, 
œquis mensuris, similiter funibus determinatam , prsnominato 
Dodoni episcopo successoribusque suis habendam, in quâ praedeces- 
sorum suorum comitum sedes fuisse memoratur. 

Unde et duas commutationes, inter se œquo tenore conscriptas et 
legaliter roboratas, ad relegendum nobis ostendentes petierunt ut 
eas auctoritatis nostne prsecepto confirmare dignaremur. Quorum 
. petitionibus libenter assensum prsbentes , hoc altitudinis nostr» 
scriptum fieri jussimus, per quod prscipimus atque firmamus, ut 
quioquid pars juste et rationaoiliter alteri contuht parti, sicut in 
memoràtis commutationibus continetur.jure firmissimo teneat atque 
possideat, et (|uidquid exinde facere voluerit, libero in omnibus 
potiatur arbitrio. 

Et ut hœc nostrœ confirmationis auctoritas inviolabilis perseveret, 

n 

de annule nostro subter eam jussimus sigillari. SignumK-o-a 

L* 

Caroli gloriosîssimi régis. Bartholomsus, notarius ad vicem Ludovici, 
recognovit. Data V nonas jul^anno XI, régnante Carolo gloriosissimo 
rege, indict. XIIII. Actum in loco qui dicitur Lituus (seu Lirinis), in 
Dei nomine féliciter. Amen. 

Les mots placés entre parenthèses ne sont pas dans le texte de la 
Gallia christiana. 

Cet ouvrage met simplement : Lirinus (et non pas Lituus seu 
Lirinis), 
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Il est inutile de faire remarquer Timportance de cette 
charte. Quand le P. Mabillon rencontrait au fond des biblio- 
thèques un de ces vieux parchemins qui jettent comme 
un éclair dans la nuit du passé, il le baisait avec une 
émotion respectueuse. Il est certain que Tacte de 851 pose 
un jalon précieux dans Thisloire de nos Ëvéques ; mais 
encore ne faut-il en tirer que des déductions légitimes. Il 
nous donne le droit d'afflrmer qu'au milieu du ix* siècle, 
les comtes n'habitaient plus sur remplacement du palais 
actuel et que les Évèques n'y séjournaient pas encore. 

En 851, « on se rappelait >, memoraturj que les comtés 
avaient demeuré là. Ce n'était déjà plus qu'un souvenir. 
Rien, d'ailleurs, dans le texte, n'indique qu'il restât quel- 
ques parties du vieil édifice. On ne parle que de terrains, 
comme si toutes les constructions avaient disparu. Cepen- 
dant, d'après la charte de fondation du prieuré de la 
Fougereuse, on pourrait croire que, trente ans auparavant, 
le comte Thierry avait encore sa résidence sur ce c lieu 
élevé », in eminenti loco. Grandet partage cette opinion * 
qui n'est pas inconciliable avec l'acte de 851. Â une 
époque où l'on écrivait peu et où la guerre remplaçait si 
vite les hommes et les choses, des faits de trente ans 
devaient sembler lointains et confus. Du reste, la vague 
description, par laquelle la charte de 820 désigne l'empla- 
cement du château de Thierry, ne s'applique pas néces- 
sairement au lieu de Tévèché. Entre le temps où ils 
quittèrent le voisinage de Saint-Maurice et celui qui marqua 
leur installation définitive sur le rempart du N.-O. , les 
comtes ne restèrent point sans maison, et c'est peut-être 
cette demeure provisoire que veut mentionner l'acte de la 
Fougereuse. Qui dira même si, par l'échange de 851, 
Eudes ne voulait pas seulement agrandir les dépendances 
de son palais, déjà bâti sur les hauteurs de la Maine ? Car 

* Voir ci-dessus, p. 8. 
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le texte très elliptique, in qua opportunitas jam dicti 
comitis mansurœ sedis suorumque successorum esse 
cognoscitur, pourrait , à la rigueur , s'interpréter dans ce 
sens. Traduisez, non plus : « là où Ton sait que le comte 
trouve opportun », mais : c là où Ton sait que le comte 
a trouvé opportun d'établir sa résidence permanente » ; et 
vous n'aurez aucune difficulté d'admettre que, dès Tan 820» 
la demeure du comte occupait déjà la place du château : du 
moins, c'est une opinion qui n'a rien d'invraisemblable. 

Quoi qu'il en soit, nous serions plus curieux d'apprendre 
en quel endroit précis s'élevait l'habitation de ces grands 
Évéques qui furent saint Maurille, saint René, saint Aubin, 
saint Eutrope, saint Lezin, saint Maimbœuf. La piété y 
trouverait son compte, non moins que l'archéologie. Mais 
là-dessus, les textes sont muets ou peu s'en faut^ Sans 
doute, une tradition devenue populaire désigne l'empla- 
cement de la forteresse actuelle. On a coutume de répéter 
qu'avant le ix' siècle les Évéques habitaient au château et 

^ Grégoire de Tours, racontant la prise d'Angers par les troupes 
du chef franc Childéric, au v* siècle, dit : Magno ea die incendio 
domus eccleniœ concremata est^ « en ce jour, ta maison de réalise 
fut consumée par un grand incendie ». Grandet déclare que rex- 
pression domus ecclesiœ, € dans le langage des auteurs ecclésias- 
tiques, surtout de Grégoire de Tours, signine la maison de rEvèaue 
et non pas son église « ; c mais, ajoute-t-ii , comme les maisons aes 
Evéques étoient ordinairement adjacentes à leurs églises, il y a 
apparence que Tune n'a pas été brûlée sans l'autre, ce que ce mot concre- 
mata est signifie assez clairement ; ce qui arriva, selon le P. Tarant, 
en l'an 473 ; selon Sigebert en 480 et, selon le P. Le Cointe, en 476. » 
Notre-Dame Angevine, Angers, 1884, p. 45. 

Nous pensons, au contraire, avec Du Gange, que l'expression 
domus ecclesiœ signifie non pas la demeure de 1 Evéque, mais l'église 
de l'Evêque , c'est-à-dire la cathédrale : a domus eccleslï , vide 
EPiscopiUM ; EPiscopiUM , ipsa ecclesia cathedralis n, dit Du Gange. 
Le texte de Grégoire de Tours n'indiquerait donc pas que la maison 
de l'évéque Fumère eût été détruite par l'incendie, mais seulement 
la cathédrale. 

Quant à l'emplacement même de la demeure épiscopale, Grandet 

Saraît bien se contredire à trois chapitres de distance. Paçe 45 , il 
éclare que cette demeure devait être adjacente à la cawédrale ; 
p. 69, il suppose au contraire que l'Ëvèque habitait assez loin de 
Saint-Maurice, car il explique l'acte de 851, en disant que « cet 
échange étoit pour la commodité de TEvéque qui, par là, demeureroit 
auprès de son église » • 
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les comtes à Tévêché. Peut-être le dit-on parce qu'on a lu , 
dans la charte de 851, ce qui ne s'y trouve pas. Encore 
une fois, ce document ne fait pas la moindre allusion à 
des constructions existantes. Commutatio arearum : il 
s'agit d'un échange de terrains. Il y eut jadis un palais 
sur remplacement de Tévéché, et l'acte le mentionne 
comme un souvenir, sans dire qu'il existe encore. Il est 
plus laconique en parlant de la propriété des Évêques, sise 
à Tendroit du coteau qu'enserre maintenant la forteresse : 
paginam terrcBy « une bande de terre ». Si les Évéques 
avaient eu leur maison sur cette c bande de terre », il 
n'aurait pas manqué de le dire, tout au moins de l'insinuer ; 
car c'était un détail dénature à préciser l'objet du contrat. 

Quant à prétendre, avec certains auteurs, que la vieille 
salle en ruine du château d'Angers serait un débris de 
l'ancien palais curial devenu, après la période gallo- 
romaine, l'habitation des Évéques, c'est une légende que 
les archéologues modernes ont réduite à néant'. Il parait 
bien que ce pan de muraille en petit appareil irrégulier 
est seulement du xi"* siècle. 

Notre avis est que « la bande de terre >, cédée au comte 
Eudes par Tévéque Dodon, ne renfermait point la demeure 
épiscopale. Ce n'était probablement qu'une vigne ou un 
jardin dépendant de Saint-Maurice. En effet, dans ce vaste 
espace, que saint Louis transforma plus tard en une 
forteresse entourée de tours et de fossés, il n'y avait pas 
seulement le palais des comtes d'Anjou. Des quittances 
détaillées de 1232 nous apprennent que, sur cet emplace- 
ment, se trouvaient, entre autres choses, t deux chapelle- 
nies et un marché » dépendant du chapitre de Saint-Laud ; 
c des terres, vignes et maisons » appartenant aux chanoines 
de Saint-Martin; «deux églises, plusieurs maisons de 
chapelains, de clercs et de laïcs » relevant du chapitre de 

* Notices archéoL, par G. d'Ëspinay, I, 40, 41. 
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Saint-Maurice Ml y a tout lieu de croire que ces immeubles 
étaient, depuis bien des siècles, des domaines ecclésias- 
tiques et que Tévéque Dodon n'avait cédé au comte qu'une 
partie de son terrain. 

Mais, si la demeure des Évoques, jusqu'au ix* siècle, ne 
semble pas avoir été à Tend roi t précis du rempart où 
s'élèvent encore les vieilles constructions du cb&teaii, il y 
a pourtant quelques raisons de supposer qu'elle se trouvait, 
au moins depuis près de trois siècles, dans cette partie de 
la cité. 

Nous savons, d'abord, que vers 585, elle était voisine du 
rempart; car, au témoignage d'un auteur contemporain, 
Grégoire de Tours, Tévêque Audouin (ou Audovée), Atido- 
veuSj se ât construire une terrasse sur le mur de ville *. 
A ce propos, Thistorien nous raconte une anecdote assez 
peu édifiante. Audouin, par bonté d'&me^ avait consenti à 
recevoir en Anjou et à loger dans sa maison un diacre 
nommé Théodulphe, personnage suffisant, maussade et 
vicieux, dont il avait jadi3 été le condisciple à Paris. Ua 
soir que TÉvèque et ses familiers avaient dtné sur la 
terrasse, Audouin voulut redescendre les degrés en s'ap- 
puyant sur l'épaule du diacre. Il n'avait pas remarqué que 
Théodulphe, assez coutumier du fait, avait bu plus que de 
raison. Le malheureux diacre, excité par le vin, se prit de 
querelle avec le domestique qui, dans l'obscurité de la 
nuit, marchait en tête du cortège, une torche à la main; et 
même il le frappa si rudement qu'il perdit l'équilibre et 
tomba du haut du rempart pour ne plus se relever. Saas 
Taide d'un autre clerc qui parvint à retenir le prélat, 

' Cf. Cartœ de fortelxcxa Andegavis, De emenda et tatisfactione 
dampnorum et deperditorum illatorum a rege franeorum, in œdifi^ 
catione castelti. murorum et fossatorum. Marchegay : Arch. d'Anjou^ 
11,245-248. 

' « Factum est autem ut œdificaret (Audoveus episcopus) super 
muros urbis solarium, » (Greg. Turon. Hist., 1. X, c. 14.) 

* € Nam bonis moribus et adfectu pio erat. • Ibid, 
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Audouin allait être entraîné dans cette chute lamentable. 
Bodin, pour le dire en passant, a trouvé moyen de déna- 
turer ce récit. Au prix d*un contresens, il intervertit les 
rôles, trop heureux d*attribuer à TÉvèque les vices et 
raccident de Théodulphe. 

De plus, d'après un paragraphe de la vie de saint Lezin, 
successeur immédiat d*Audovée, on peut conjecturer que 
la demeure épiscopale était bâtie vers cette partie de la 
cité que nous appelons le BotU du Monde. En effet, This- 
torien rapporte que ce saint Évoque, allant voir ses ouvriers 
qui travaillaient à Téglise Saint-Jean-Baptiste devenue plus 
tard Saint-Julien, passa sur remplacement de la future 
église Sainte-Croix *. C'est encore la route que Ton prend 
pour se rendre du château à Saint-Julien; et, du temps de 
saint Lezin, il fallait, à cause du rempart, suivre cette 
direction, sous peine de faire un long détour par la Porte 
Angevine. 

C'est ce qui explique comment les Évéques du vi* siècle, 
en allant par le plus court chemin dans les monastères 
ou les églises de la banlieue, avalent maintes fois l'occasion 
de passer devant le cachot de la Porte Orientale. Cette 
porte, située vers Textrémité de la rue Rangeard (ancien- 



^ c Quadam autem die, jperacto officio, Domfnus Pontifex dixît 
discipulo 8U0 Magnobodo : Eamus ad artifices nostros , videre quid 
operentur ; et, dam ambularent, invenerunt duodecim viros inter 
caBCOS et claudos, qai inter manus aliorum dîfferebantur, qui statim 
interpellabant eum dicentes : Domine Licini, porrige nobis aliquid 
de substantia tua ut possimus vivere. Et ille ninil respondit eis quia 
in oratione intentas erat. Iterum autem clamaverunt eum usque ad 
tertiam vicem. Ille autem quasi ira commotus, respicicens eos, levavit 
manum suam et fecit signum sanctœ crucis contra eos, et confestim 
videront caeci et claudi steterunt super pedes suos et sequuti sunt 
eam. Et respiciens discipulus ejus rétro, vidit eos sequentes se, et 
ait ad S. Licinium : Domine mi, vide mirabilia. At ille. eum 
respexisset eos, interrogavit eum, dicens : Ubi stabam^ quanao feci 
signum sanctœ crucis ? Et ille ostendit ei locum. Beatus vero Licinius, 
revertens ad ipsum locum^ et stetit ibi et misit ipsum discipulum 
ad operarios qui construebant ecclesiam in honore S. Joannis 
Baptistœ,mandans illis, ut facerent ecclesiam in honore Sanctœ Crucis : 

Saam ijpse sanctus Pontifex postea aedificavit. » (Acta Sanclorum, Vita 
. Lictnii, auctore Andegavensi anonymo,) Voir note de la page 15. 
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nement rue de la Vieille-Charlre), était flanquée de deux 
tours dont il restait encore des vestiges en 1838'. L'une 
au moins de ces tours était la prison du comte ^ A travers 
leurs barreaux, les détenus pouvaient voir ou entendre 
les passants, et il est probable qu'ils guettaient TÉvéque 
avec une grande joie et une secrète espérance ; car il était 
le recours des opprimés , le protecteur des humbles : il ne 
tremblait point devant les puissants et savait parler aux 
juges le langage de la miséricorde. A deux fois différentes, 
les pauvres prisonniers implorèrent de si bon. cœur la 
pitié de saint Aubin et celle de saint Lezin, qu'ils durent 
leur miraculeuse délivrance aux prières de ces illustres 
Évêques ^. 



^ Cf. Description de la ville d'Angers ^ par Péan de la Taillerie; 
notes de M. C. Port, p. 101. 

' On avait coutume alors de placer les cachots aux portes mêmes 
des villes. S. Maimbœuf, en entrant à Paris, fut interpellé par les 
prisonniers. (Vita S. Magnohodi, n* 7, auctore anonymo coœvo {AcL 
SancL, T. VII octobris.) 

' < Cum in civitate Andegava turris, portœ cohœrens, damnatis 
esset carcer effecta , praetereunte B. Albino, fiebat insolentia de 
vocibus inclusorum. Tum ad judicem (Âlbinus) precator accedit, 
ut eos , pietatis caussa , de custodia relaxaret. Quod cum ille aure 
surda dinerret, mox Pontifex ad Deum se fida petitione convertens, 
tam familiari voce suggessit, ut in loco quo orationem sanctus 
effudît, mirsB magnitudinis saxeus quadrus exilions, portœ aditus 
âeret carceratis ; quia ante ejus precem soliditatem suam lapis ser- 
vare non potuit. Hinc egressi quasi de sépulcre viventes, in basilica 
S. Maurilionis Domino Albino gratias referentes^ se ad vestigia ejus 
prostraverunt, eo quod suspectes de funere redire fecerat ad salutem. » 
(Vita S. Albinij auctore Fortunato, n* 14 ; Act, Sanel,, T» I martii.) 

On remarquera Texpression : turris portœ cohœrens. Elle indique 
bien qu'il s'agit là de la Porte Orientale et non de la Porte Angevine ; 
car les deux tours qui défendaient la Porte Angevine (la tour de 
Vilbon et la tour de TËvéché) ne lui étaient point inhérentes. Il 
reste encore aujourd'hui, dans les substructions de la Vieille^ 
Chartre, quelques-unes des énormes pierres de taille, saxeus guadnts, 
comme celles dont il est question ci-dessus. 

Voici maintenant le passade relatif à S. Lezin : « Quadam aatem 
die, cum saepedictus S. Licinius ante portam jam dictae urbis deam- 
bularet, rei, qui in carcere servabantur, clamabant ad eum dicentes : 
Adjuva nos, Pater et Pastor noster, qualiter de isto erg^stulo libere- 
mur, ne hic innocentes periciitemur...; » et le saint, après des pour- 
parlers inutiles avec le gardien, fit le signe de la croix sur la porte 
de la prison qui s'ouvrit d'elle-même. (Vita S. Licinii, auct. Andeg 
anonymo^ n'25; Act, Sanct., T. III februarii, » 
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Ces petits faits, et surtout Texistence d*un antique 
domaine épiscopal sur le coteau N.-O., donnent à penser 
que^ du vu* au ix* siècle, peut-être même dès Tépoque de 
saint Maurille, Thabi talion des Évèques était soit dans l'en- 
ceinte, soit dans le voisinage de la forteresse édifiée plus 
tard par saint Louis. Ce ne devait point être un palais dans 
le sens ordinaire du mot; car on rapporte que saint Maim- 
bœuf « passait le temps du carême dans une petite cellule, 
vivant d'un peu de pain et d*eau * >• Dans cette maison, ou 
plutôt dans ce « monastère > de modeste apparence, assez 
grand pour loger les pauvres, les hôtes de passage, les 
pèlerins S il y avait un oratoire où saint Lezin guérit un 
jour un lépreux qu*il avait accueilli par charité et dont il 
fit plus tard un prêtre du Seigneur'. En ce temps-là, les 
clercs de TËglise ou les chanoines demeuraient aussi avec 
leur Évêque, vivant à la même table et des mêmes revenus ; 
car on ne commença, dans les diocèses de l'Ouest, à faire 
la distinction entre la mense épiscopale et la mense cano^ 
niale que vers le milieu du ix® siècle. Les Évoques vinrent 
alors demeurer près de la Porte Angevine; les chanoines 
eurent leurs cloîtres, leur réfectoire, leur dortoir, de l'autre 
côté de l'église ^ Toutefois, après cette séparation et jusqu'au 



' c Sanctos quadragesimie dies, exiguo panis et aquae demenso 
contentus, in cellula transigebat. » Leçons au Brév. Angevin. 

' € Cum, peracto officio et ministerio suo, domi sanctus Pontîfex 
regressus, cibum cum hospitibus et peregrinis sumere cœperat, prœ- 
cepit ante se memoratum leprosum adducere et de cîb^ suo refi- 
cere... » {Vita S. Licinii, aucL Andeg, anonymo ; Ad, Sanct. loc. 
et/., n* 34.) — «De facultatibus suis indigentium supplebat inopiam 
et cum hospitibus habebat omni tempore mensam communem. » 
Ibid, 

> « Quem le])rosum Sanctus cum cibo proprio refecisset, in orato- 
rium se recepil, et noctem, quœ instabat. eodem assistante, duxit 
insomnem, dum precibus indefessus misericordem Dominum inter- 
pellât pro misero. > (Alia Vita, auctore Marbodo; ibid, n* 18.) 

* Le bénédictin Roger et, après lui, Tabbé Pletteau {Noménoé et Bas- 
tingx) seraient tentés d'admettre que, même du temps de saint Lezin, 
les Evéques et le chapitre habitaient sous les cloîtres de Saint-Maurice. 
Voici comment s'exprime Roger : a Je crois, dit-il, que c'est en ce 
temps qu'on a commencé de faire des fondations et dons d'héritages 
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XVI* siècle, cinq fois Tannée TÉvéque avait le devoir de 
convoquer à sa table les dignitaires et les officiers de sa 
cathédrale : de Tancienne < communauté ou monastère de 
Saint-Maurice » ^ et des agapes quotidiennes, il ne resta plus 
rien que ces < fétages », coutume louable en elle-même, 
mais que les exigences du chapitre rendirent fort dispen- 
dieuse pour la bourse (je Tamphitryon. 

Ce que nous avons pu dire de la demeure des Évéques 
jusqu'au ix* siècle n*est pas, hélas ! de nature à faire 
avancer beaucoup la question. Nous avons dû nous borner 
à émettre des hypothèses et à signaler des contradictions. 
En saccageant à plusieurs reprises la ville d'Angers, en 
brûlant les archives des églises et des monastères, les bar- 
bares ont fait la nuit sur huit ou neuf cents ans de notre 
histoire. Avec Anschère, prévôt de Saint-Aubin au ix* siècle» 
regrettons cette c multitude de chartes », chartarum 
copianij qu'il avait peine à compulser et qu*il ne put 

et biens immeubles aux églises de France. Saint Lezin en a fait 
apparemment quelques-unes à l'église de Saint-Maurice, n'y ayant 
pomt d'apparence qu'il ait fondé un monastère (le monastère de Saint- 
Jean-Baptiste, dont nous avons parlé), et qu*il ait oublié sa cathé- 
drale... Tout cela me fait dire que saint Lezin a pu donner des 
héritages à l'église de Saint-Maurice et y faire bâtir des cloîtres, 
dortoirs et autres bâtiments réguliers, qui ont été ruinés et rebâtis 
depuis aux mêmes lieux où l'on en voit encore les vestiges, savoir : 
la salle où l'on enseigne la théologie qui étoit le réfectoire ] le cha- 
pitre et la chapelle des chevaliers en étoient le dortoir. Les évéques 
vi voient en ce temps-là en commun avec leurs chanoines et demeu- 
roient tous ensemble, ce que les évéques d'Angers et leurs chanoines 
ont pratiqué dans tous ces siècles icy, et ils vivoient tous dans une 
grande sainteté et austérité. Cela a continué jusqu'à Tan 900 ou 
environ ; et ce furent apparemment les guerres et courses des Nor- 
mands qui firent abandonner la ville dangers à tout le monde, qui 
furent la cause de cette séparation. » Histoire d* Anjou, dans la Aet;tie 
de r Anjou, 1853, pp. 61, 6â. — Nous ne savons sur quels documents 
se fonde Barthélémy Roger, pour déclarer que la demeure des Evéaues 
et des chanoines était, dès le temps de saint Lezin, placée auprès ae la 
cathédrale. Son assertion parait bien n'avoir d'autre valeur que celle 
d'une hypothèse. Or, bypothése pour hypothèse, nous préférons 
encore la nôtre qui nous paraît mieux justifiée. 

* c Congregationem et monasterium sancti Mauricii >, d'après un 
acte de Pépin l^^^ roi d'Aquitaine (837). Voir une savante dissertation 
de Grandet {Notre-Dame Angevine ^ Angers 1884, p. 100-120). 
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soustraire au vandalisme < des païens ' ». Souhaitons, 
sans trop respérer» qu'un jour d'heureuses fouilles fassent 
parler les pierres et nous fournissent des renseignements 
plus précis. D'ici là» il faudra s'en tenir aux conjectures. 

Malheureusement, si nous n-en sommes plus à ignorer 
que» depuis le milieu du ix^ siècle» les Évéques ont habité 
dans remplacement du palais actuel» nous ne savons guère 
mieux ce que fut cette nouvelle résidence jusqu'à l'époque 
de Renaud de Martigné et d'Ulger. Là encore, les parche- 
mins font défaut et les pierres ne disent rien : les incendies 
ont continué l'œuvre des barbares. 

Il est probable que Tévêque Dodon» mort en 880» n'eut 
pas le loisir de préparer sa nouvelle demeure avant l'année 
872» date de l'expulsion définitive des Normands. On ne 
songeait point alors à bâtir : il fallait fuir si l'on voulait 
vivre ; car les bandes féroces de Noménoé» de Lambert et 
d'Hastings n'épargnaient pas plus les hommes que les 
Aïonuments. 

Les constructions épiscopales du ix* ou du x* siècle, dont 
il ne reste plus aucun vestige» ont peut-être été détruites 
par le grand incendie de décembre 999» relaté en quelques 
mots dans la chronique de Saint-Aubin et dans celle de 
rEsvière '. Ce terrible accident arriva quelques jours à 
peine après que Foulques Nerra eut condamné au supplice 
du feu sa femme» la comtesse Elisabeth, soupçonnée d'adul- 
tère. Mais» si la demeure de TÊvèque n'eut pas trop à 
souffrir du sinistre de 999» à coup sûr elle ne fut pas 
épargnée dans celui de 1032. « Le V des calendes d'octobre, 



* Voir plus haut le récit du moine Eudes, texte latin, notes de la 
pages 30, 21. 

' < DCCCCXCIX. — Urbs Andecava incensa est, post combustîo- 
nem comitissae Helisabeth » (Chronicon VincUmense seu de Aqiuiria). 

t M. — Prima incensio urbis Andegavœ, qus evenit paucis diebus 
post combustionem comitissae Helisabeth, viii kal. januarii. » {Chro- 
nieœ taneii Albini Andegao. in unum congeslœ.) On voit qu'il y a 
ane petite divergence de date entre cette chronique et la précédente. 
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dit la chronique de Saint-Maixeat » la cité d'Angers fut 
consumée par un horrible incendie. De tout ce qui était à 
l'intérieur des remparts, rien absolument ne put échapper 
aux flammes, pas même Téglise cathédrale. . . \ » 

Le désastre était si général qu'il ne put être que lente- 
ment réparé : maisons privées, cathédrale, églises, couvents, 
tout était à refaire dans la ville et la banlieue. On dut aller 
au plus pressé et se contenter du strict nécessaire. Il nous 
parait donc peu probable que Hubert de Vendôme (1007 à 
1047), ou son successeur» Eusèbe Brunon (1047 à 1081), 
aient eu assez de ressources pour jeter les fondements du 
palais actuel. Une charte de 1098 pourrait bien insinuer 
que, même à la fin du xi® siècle, Tévêché était resté dans 
le provisoire: « L'an de Tlncarnation MXCVIII, indiction VI", 
la veille des ides de mars, cet accord a été conclu entre 
nous et les moines de saint Nicolas, dans les maisons 
épisœpaleSy situées près de Saint-Maurice» église cathé- 
drale d'Angers^. » On reiparquera les mots : in domibus 
episcapalibtis. Cette expression inusitée n'indiquerait-élle 
pas que, sous Tépiscopat de Geoffroy de Mayenne, Tévêché, 
composé de plusieurs bâtiments, n'avait point encore la 
belle unité que nous lui trouverons au cours du xii"" siècle ? 
Ce ne serait donc pas le palais actuel, mais l'ancien édi- 



^ c MXXXII. — Combustio civitatis Andegavae, prima nostroram 
temporum, facta est v^ kalendas octobris. Vo kalendas octobris, 
civîtas Andegava horribili conflagrat incendio. Nihii enim ineaintra 
luuros urbis incombustum remansit, nec ipsa mater ecclesia scilicet 
episcopalis. Sed de suburbio, cum toto monasteno sancti Aibini, 
pars maxima deperiit : imo nihil quoque evasit^ prœter pauculum 
quod aliis monasteriis haerebat (ita) ut ignis ardere non posset. > 
(Chronicon sancti Maxentii Pictaviensi8.)'^Le même fait est rapporté, 
avec moins de détails, dans les chroniques de Saint- Aubin, de Saint- 
Serge, de TËSTiëre, et dans la chronique de Rainauid, archidiacre 
d*An^ers (année 1032). Dans le manuscrit de Saint-Maixent^ les détails 
de Fmcendie sont placés par erreur à l'année 1036. 

» « Anno itaque ab Incarnatione MXCVIII, indictione Vï, pridie 
idus Martis, celebratum placitum hoc inter nos et monachos sancti 
Nicolai in domibus episcopalibus juxta sanctum Mauricium, Andega- 
vorum matrem Ecclesiam. » (Cart. sancti Albini, de Prunariis. 
no.l, folio 31.) 
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fice, plus ou moins bien restauré, qui aurait reçu la visite 
d'Urbain II, lorsqu'en 1096 le pape des Croisades, c siégeant 
dans la chambre de Geoffroy », confirma la donatioD faite 
par Renaud de Graon à Tabbaye de la Roê*. ■ 

Heureusement nous touchons à des temps moins 
obscurs : voici qu*à défaut des archives, les pierres de 
rédifice vont nous apprendre son âge. 

* c Fondatiônem B. Mariœ de Rota confirmât Urbanus papa, 
pridie idus februarii, in caméra Geoffiridi sedens, die scilicet post 
ipaam fondatiônem altéra ; et hajusce confirmationis fidem servans 
instrumentum datum memoratur in primo anno ordinatîonis 
Geoffridi epiacopi. » (Gallia chrUtiana; Hauréau, p. 563.) 
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LE PALAIS ÉPISCOPAL AU XII* SIÈCLE 
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Nous voici arrivés au xii** siècle, grande époque pour 
Tarcbitecture angevine, à laquelle Foulques Nerra, dès la 
première, moitié du siècle précédent, avait imprimé une 
impulsion vigoureuse. Au temps des Renaud de Martigné,^ 
des Ulger, des Normand de Doué, des Raoul de Beaumont, 
le sol de notre pays se couvrit d*une floraison d'églises et 
de monastères. L*art ancien, après un long sommeil, repa- 
raissait sous des formes nouvelles, où la grâce s'alliait à la 
sévérité. Sans parler d'Angers, si fière d'avoir conservé 
plusieurs de ses antiques et majestueux monuments, il est 
peu de bourgades, en Anjou, qui n'aient eu ou qui n'aient 
encore quelque empreinte de cette époque féconde. Aussi, 
tout en protestant de notre admiration pour le style ogival 
qui porta si haut la perfection de l'art religieux, nous 
regrettons que nos architectes, dans les constructions 
modernes, n'aient pas fait au roman une place assez large. 
Et pourtant, que de beaux modèles ils ont ici sous les *^ 
yeux ! Il ne faudrait pas oublier que le roman a brillé chez 
nous d'un magnifique éclat et qu'il est dans nos traditions î 
angevines. Le xiii* siècle nous a peu donné, car nous étions j 
déjà riches. Presque tout nous est venu du xii*, dont nous * 
démolissons maintenant les œuvres d'une main légère, 
sans les remplacer par des équivalentes. Nous rebâtissons 
beaucoup, sans sortir de l'ogive ; et bientôt, d'un village à 
Tautre, nos églises se ressembleront toutes : qui aura le 
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courage, ne fût-ce que pour varier un peu y de revenir au 
plein cintre ? 

On nous pardonnera ce plaidoyer en faveur d*un style, 
auquel le palais épiscopal d'Angers doit son grand carac* 
tère. Que ce monument, dans ses parties principales, soit 
du XII* siècle, c*est désormais chose jugée. Si les archives 
jusqu*ici ne nous ont point révélé le nom de son auteur, il 
sufflt de regarder ses graves arcades, ses chapiteaux capri- 
cieux, la forme de ses ornements et de son architecture, 
pour lui assigner approximativement la même date qu*à 

I la nef de Saint-Maurice. Déjà, en réfutant les légendes 
gallo-romaine et mérovingienne, nous avons dû restreindre 
le nombre des siècles dont certains voulaient à tout prix, 
par un excès d^honneur, le chaîner. II nous a paru que le 
petit appareil imbriqué avait été en usage, même au xii* 
siècle, et que, par ailleurs, remploi du vulgaire appareil 

I en schiste plat ne permettait pas de reculer au-delà de cette 
époque la construction de la crypte. De plus, dans les salles 

I du rez-de-chaussée, les berceaux romans des voûtes ont 

' déjà comme une très légère tendance vers Togive, ce qui 
n'est point la marque du xi"" siècle. Quand nous en vien- 
drons à rétude minutieuse des détails, notre démonstration 
se fera nécessairement plus vive et plus complète. Alors 
nous déterminerons mieux ce qui est resté de Tœuvre pri- 
mitive et ce que les âges suivants ont ajouté ou remanié. 
Quant à présent, nous nous en tiendrons à des vues d'en- 
semble et à des remarques générales, afin d'éviter d'inutiles 
redites. 

Pour permettre aux lecteurs de suivre facilement le 
cours de cette histoire, nous intercalons dans le texte cinq 

j plans inédits, retrouvés par nous, en 1891, aux Archives 
Nationales de Paris (Classe III, N^ n"" 9). Ce sont de fort 
curieux dessins, très précis, les seuls qui nous fassent 

I connaître en détail Tévéché d'avant la Révolution. Bien 
qu'ils ne portent aucune date, il est facile de constater 
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qu'ils sont des années 1693 ou 1694, époque à laqu) 
M^ Lepeletier entreprit la restauration du ptflais. \ 
quatre premiers (PI. III, IV, V, VI) indiquent la dû 
sition des bâtiments avant l'arrivée de ce prélat. Malj 
les changements opérés dans Tédifice, au xv*, au xvi* et^ 
xvii' siècle, par Hardouin de.Bueil, .le cardinal de Roi 
et Claude de Rueil, ces quatre dessins, où se retrouve 
substance presque toute la construction primitive, q< 
aideront à comprendre ce que fut, dans Torigine, cel 
belle demeure de nos évèques. Nous serons brefs : au{ 
bien un simple coup d-œil, jeté sur ces plans par terre 
ces plans d'élévation, en dira souvent plus long que beai 
coup de commentaires. ■'^' 

On remarquera tout d'abord (PI. III) le « gros mur de H 
cité », avec sa tour donnant sur la « Plasse neufve ». Âini 
que nous l'avons expliqué précédemment, ce mur est di 
v^ siècle. La tour, dont il était flanqué dès cette époque^ 
lointaine, fut reconstruite ou du moins consolidée au xii^, 
sur ses anciennes fondations encore existantes. La Planche 
III laisserait croire que la base était tout entière en maçon- 
nerie : c'est qu'en 1693, la terre dont elle était ^remplie 
jusqu'au premier étage n'avait pas permis de constater le 
contraire. A cinq ou six mètres du sol, dans l'une des 
parties internes de cette tour, là où les reprises anciennes 
ou modernes n'ont pas dénaturé l'aspect de la muraille, on 
retrouve le petit appareil irrégulier, Vopus incertum^ avec 
ses cordons de briques rouges. 

Au second étage de la tour et au-dessus de la cuisin 
actuelle, se trouvait, peut-être dès le xii* siècle, une infii 
merie qui n'existait déjà plus il y a 250 ou 300 ans. 

Le corps de bâtiment en forme de T, perpendiculaire a 
rempart et à la boucherie, comprenait, en 1693 : au re: 
de-chaussée, la « cave » (crypte) et c Tescurie » (salle des Pj 
perdus) ; au premier étage (PI. IV), la « grande salle i 
commun », l'officialité, la chapelle et une chambre d*a 
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dience, c'est-à-dire la salle synodale et les trois salons 
actuels. Ce Tau était la partie principale, celle que Tarchi- 
tecte avait soignée davantage. C'est un merveilleux travail, 
d'un style robuste et sévère dans les salles du rez-de- 
chaussée, riche et gracieux dans les appartements supé- 
rieurs. Nous en ferons plus tard la description minutieuse. 

Au XII* siècle, ce que nous appelons la salle des Pas 
perdus était une magnifique écurie, pleine de chevaux et 
de harnais. Il fallait à TÉvèque, en effet, de nombreuses 
montures; car, à cette époque, faute de routes carrossables, 
tous les trajets se faisaient à cheval ; de plus, à cause des 
brigands qui infestaient les chemins, un Évèque ne pouvait 
prudemment voyager sans une forte escorte. Guillaume Le 
Maire lui-même nous apprend, dans son Livre ^^ qu'il 
emmena d'Angers 25 chevaux, quand il alla prêter serment 
de fidélité au roi. 

La crypte, que les plans de 1693 nomment vulgairement 
la c cave », devait être, au xii'' siècle, une sorte de cloître ou 
de galerie, peut-être une salle de réception destinée aux 
vassaux inférieurs de TÉvêque. Nous avons également lieu 
de penser,. d'après l'inscription delà salle synodale, que la 
crypte servait, à certains jours, de réfectoire pour le per- 
sonnel des domestiques ou des gens de service. Au dire de 
M. C. Port, dont nous n'avons pu contrôler l'assertion, 
elle était ornée d'une très belle mosaïque, que M»' Le Pele- 
tier fit enlever en 1695, non sans avoir pris soin d'en 
constater l'état exact par un procès-verbal authentique*. 

Comme nous l'avons dit précédemment^, tout le premier 
étage du Tau ne formait, jusqu'au xvii* siècle, qu'une 
seule salle, sans aucun mur de refend; il n'y avait pas, non 

< Page 55. 

' DicL de M.-et'L. I, p. 51. — Description de la ville d* Angers, par 
M. Péan de la Tuillerie, annotée par M. C. Port ; p. 39. — M. Port 
ne dit point comment il a eu connaissance de ce procès- verbal que 
nous avons vainement recherché. 

* Voir ci-dessus, p. 26 et Pi. I. 
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plus, de cheminée. Entre la nef et le transept, trois belles 
arcades romanes, soutenues par deux colonnes isolées et 
quatre colonnettes d*angle, laissaient libre passage aux 
promeneurs. L'art du peintre avait ajouté à la grâce des 
colonnes et au relief des sculptures, et la lumière, jaillis- 
sant par trente fenêtres, éclairait toutes les grandes scènes 
de la vie du palais. G*était là comme le cœur même de 
révêché. Nous verrons, dans le chapitre suivant, que la 
salle a été raccourcie de plusieurs mètres, au xiii^ siècle, 
lors de la construction du transept de Saint-Maurice. Il est 
probable qu*au-dessus d'elle, dans les combles, il n'y eut 
pas autre chose, jusqu'au xv^ siècle, que des greniers ou 
des chambres de domestiques. 

La toiture de tout ce bâtiment central était un peu plus 
basse que celle d'aujourd'hui et couverte de tuiles. Elle 
déversait ses eaux, du moins le long de la nef, du côté de 
la cour d'entrée, dans une galerie pleine, aux gargouilles 
de pierre. Du même côté, quatre petits contreforts carrés 
s'élançaient jusqu'au sommet du mur (PI. V). 

Par le milieu de la nef de < la grant salle », on avait 
accès dans un autre bâtiment, construit, lui aussi, au xii* 
siècle, et perpendiculaire au premier. Il contenait, au 
rez-de-chaussée, une immense cave ou bûcher, dont les 
voûtes furent refaites probablement par M*' Le Peletier. 
On peut croire que les voûtes primitives étaient sem- 
blables à celles de la crypte et soutenues par trois rangs 
de colonnes. Au premier étage, de plain pied avec la grande 
salle, était « la petite salle* » ou « sallette », parva aula^ 
qu'on appela aussi le refectouer^ puis la salle des pota- 
lions, et enfin la salle du clergé, surmontée elle-même 
de deux étages, le premier renfermant « l'appartement des 
hostes », le second des chambres sous les combles. Ce corps 

* Il semble bien que la crypte s'est aussi appelée, quoique plus 
rarement, a la petite salle », parva aula; mais, pour la mieux spéci- 
fier, on disait : t la sallecte basse » ou c la salle basse ». 
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Ff-emiire Hhititfttivpaj^h épiscôpsl e/er^^ar/al" ligne de 
Stclmmtrfué Aitifiremierp/sn fPiJl/j 

L'écurieesicti^étdonikpavéetiaurei'de-chausséedekMurel 
n/â fauieur stiiepieds seus ckf. 

l» Cêvyouint téeuriè dvn bout et deJtutfeMfêSss^e de b prison au 
esélepuis,/3dileaveeslpiusbësseçuekrti-de<hius^edelicourde 
4pieA '/î,e(a^e hauteur sûus ckfvinppiedi, selle haulei/r esi divisés 
aimenlreso/^uiaerlimellrelefyîn. les oulaut etcisireiui deux. 

Audeasiif est l» grande jsSe écitirée du^ede la cour et êée hauteur 
'set/s poutre tip/eds, àumesme m'vetu esi la chapelkjasa/le Ai ckrfi^ 
'aftcîalité et une chambrea'eilidela chapelle . 

itleurdeîipiedsest divisée en deux estâmes i la 
'eA dapelk et aie la grande salle, etdutskdeutième 
lûlt lo^e' Mensey fleur et Me/tsieurttie, 
udessas de ladite salle eift une grande jalerieprise 
3 la ctiarpente et de San mesme niveau est une 
iil)lioitièçue audessus de la rhapelle. 
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de logis paraît n*avoir jamais été très ornementé. Remanié 
vingt fois au cours des siècles, il a été entièrement démoli 
il y a une vingtaine d*années. 

Au fond de la salle du clergé, qu'éclairaient seulement 
quatre fenêtres, un escalier de pierre, refait au xv"" siècle, 
conduisait, par de longs corridors, à d'autres appartements 
sans caractère, situés au-dessus des prisons, derrière les 
magasins actuels du Grand-Saini- Maurice ^ ets'appuyant 
au mur de la cathédrale. Il est probable qu'ils furent 
rescindés en 1236, quand on construisit Taile gauche du 
transept. C'est là que logeait, sous M^ Le Peletier, le grand 
archidiacre. 

Le massif de maçonnerie, que la Planche IV intitule 
« Plate- forme en égoût pour les eaux i, recouvre les restes 
d'une absidiole qui, au commencement du xiii* siècle, 
avant qu'on agrandit le transept gauche de la cathédrale, 
était, croyons-nous, le chevet de la chapelle privée des 
Évêques. 

On remarquera (PI. III, IV) tout le quartier des prisons, 
sur lesquelles nous aurons un chapitre spécial. Une seule 
des cellules, transformée en cave, existe encore : celle qui, 
dans la Planche III, est située à droite du contrefort de 
Saint-Maurice. Sa voûte romane, très simple, soutenue par 
deux arcs doubleaux, ressemble parfaitement à celle qu'on 
voyait dans la crypte de l'ancienne église Saint-Pierre : 
elle indique une construction quelque peu antérieure au 
xu* siècle. 

Signalons aussi, dès maintenant (PI. III, IV, VI, VU), 
le c terre-plain » entouré d*un mur circulaire. Ce sont les 
substructions de l'ancienne cuisine du xu* siècle, démolie 
par Claude de Rueil ^ Cetle curieuse construction, de dix 
mètres de diamètre, devait ressembler à la tour d'Évrault. 



* < /(em, en lad. maison épiscop., une grant cuvsine couverte de 
pierre, au moyen qu'eUe a esté mal entretenue du temps dud. de 
Rohan, est besoing de faire de massonnerie neuve le repatement 
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Â quoi servait, au xii* siècle, Tappartement du premier 
étage de la tour, que la Planche IV nomme la ^ petite salle 
à manger » ? Nous ne sommes pas en mesure de lé dire. 
Même ignorance au sujet de la pièce voisine, qui a été 
transformée en cuisine il y a plus de 250 ans ; du moins, 
avons-nous la certitude qu'elle communiquait, dès Fori- 
gine, avec le transept de la grande salle, par une porte 
romane, bouchée depuis longtemps, mais dont les colonnes 
et les chapiteaux sont demeurés intacts. Cette porte se voit 
encore dans la salle à manger actuelle : des deux basses 
arcades géminées, c'est celle de gauche ^ 

c La viz », ou petit escalier de pierre, partant de la 
crypte, desservait tout Tévéché jusqu'aux combles (PI. III, 
IV). La partie inférieure seule n'a pas été détruite. 

L'escalier d'honneur qui, au xii* siècle, donnait accès 
dans les salles de l'évéché, occupait à peu près la place de 
l'escalier de Rohan. Était-il en forme de tour, ou bien 
était-il établi sur un plan carré ? c'est ce que nous ne 
savons pas. Mais des textes précis nous disent qu'il montait 
jusqu'aux combles et qu'il fut démoli en 1506 par le car- 
dinal de Rohan. 

Entre cet escalier et la grande porte d'entrée,, là où la 
Planche III indique « une cour haute > servant de jeu de 
boules, s'élevaient jadis les bâtiments de l'officialité, abat- ^; 
tus, eux aussi, par le cardinal de Rohan. Nous les décri- ^ 
rons plus tard en détail. Existaient-ils déjà avant 
l'agrandissement de la cathédrale? Nous n'oserions Taffir- 



d'icelle et i*escallier pour descendre en icelle >. Plainte du Chapitre 
contre Me' de Rohan (1533) (Archiv. départ. G. 364;. 

c L'antienne cuisine a esté desmolie et abatuê par ordre du précé- 
dent évesque ». Pièce mss. Bibl. év. d'Angers, du temps de llenri 
Amauld. 

' Elle a été retrouvée sous les boiseries par M. JolyLeterme : ses 
claveaux, unis par des joints pinces, en ciment rose, et parfaitement 
conservés, étaient un peu noircis , ce qui nous fait croire qu'ils avaient 
été autrefois peints en rouge comme ceux des grandes arcades de la * 
salle synodale (Cf. page 27). 
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mer ; mais leurs substructioûs indiquent au moins le 
xiii^ siècle. 

L'ancienne conciergerie, démolie vers 1506, en même 
temps que Tescâlier d'honneur, se composait d'un logis 
situé au-dessus du portail et auquel on accédait par une 
tour servant d'escalier. Nous sommes parfaitement rensei- 
gnés sur ce point par les doléances du Chapitre contre 
Tadministration de M^ de Rohan K Quant au portail lui- 
même, il existait encore en 1699. Gaignièrés nous en a 
conservé un dessin très exact ^. C'était une large baie 
romane, avec double arcature et quatre colonnes d'angles 
ornées de chapiteaux. 

La haute muraille, qui fait la clôture du palais le long ^ 
de la rue de l'Évêché, date aussi du xii* siècle. Elle était 
soutenue jadis par des contreforts (Pi. VIII) dont on voit 
très bien les arrachements. Inutile d'ajouter que la balus- 
trade actuelle est une œuvre moderne. 

Dans cette revue rapide, n'oublions pas de mentionner 
le bâtiment de c la secrétainerye », composé de deux sous- 
sols, d'un rez-de-chaussée, d'un étage et d'un grenier (PI. II, 
IV, V). Il a été complètement démoli, en 1693 ou 1694, par 
M*» Lepeletier, qui fit élever à la même place une aile plus 
commode et plus vaste (PI. VII). Le vieux secrétariat semble 
si peu en harmonie avec le reste du palais, dont il ne suit 
même pas l'alignement, qu'on le pourrait croire antérieur 
aux autres édifices du xii® siècle. Mais les pierres n'étant 
plus là pour témoigner, quel moyen avons-nous d'éclaircir 
cette question ? On aimerait aussi à savoir ce qu'était le 
gros mur D (PI. III) signalé dans la cave, à trois mètres du 
rempart. On dirait un reste d'anciennes constructions ayant 
servi à la défense de la Porte Angevine. 



* Archiv. dép. G. 264 (année 1533). Voir, dans la seconde partie, 
la description de la conciergerie. 

* Bibl. Nation., Topographie du dép. de M.-et-L.; Portefeuille Gai- 
gnièrés. Ce dessin a été reproduit dans une notice sur les Clochers^ 
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Nous ne terminerons pas cette description sans faire une 

remarque qui a son importance. En jetant les yeux sur 

les Planches III, IV, on observe que la crypte et la nef de 

la grande salle, au lieu de tomber perpendiculairement sur 

la ligne du mur d^enceinte, inclinent d'une manière très 

sensible de droite à gauche. Nous nous demandons en vain 

quelle peut être la cause d'une telle déviation. Y avait-il, 

dans le sous-sol, un obstacle qui n'eût pas permis d'asseoir 

ailleurs des fondements solides ? L*architecte était-il gêné 

par des constructions plus anciennes qu'on voulût alors 

conserver, ou se préoccupait-il de mettre la grande salle 

dans Taxe de l'ancien transept roman de Saint-Maurice, 

dont nous connaissons mal le plan et la direction précise? 

II est possible qu'un jour ou l'autre des fouilles nous 

fournissent la solution de cet intéressant problème. Un 

moment, nous avons cru la tenir, en cherchant la carrière 

signalée par la Planche III : < E, dit la légende du plan, 

est un cachot vousté sous la cour, lequel a communication 

à un puis pris dans une carière qui peut être sous la 

cour ; l'entrée dudit cachot est par dedans la cave. » En 

1892, nous avons réussi à dégager le petit escalier et la 

porte murée du cachot '. Quant au cachot lui-même, il 

n'existe plus, la voûte ayant été démolie lorsque, sous 

répiscopat de M^ Ângebault, on abaissa par deux fois le 

sol de la cour. Nous sommes descendus dans le puits par 

une autre voie : on y pénètre en soulevant une large pierre 

d'ardoise placée sous le dallage de la crypte, à l'angle 

gauche de la porte d'entrée. Ce puits, creusé dans le roc 

ardoisier, a très exactement 20 mètres 20 centimètres de 

profondeur, mesurés à partir du dallage; il forme un vaste 

carré de 3 mètres de côté ; la hauteur de l'eau est de 



tonneriet horloge et porche de la cathédrale d'Angers^ par M. L. de 
Farcy : nous le donnons également au cours du chapitre Y. 

* L'escalier est précédé (l*un petit vestibule qui donne sur les 
marches mêmes de la chaire. 
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16 mètres 10 centiinëtres. Juste au milieu se dresse une 
colonne carrée, en pierres appareillées, haute d'environ 

17 mètres, large de 0,60 centimètres, supportant les quatre 
arêtiers d'une voûte semblable à celle de la crypte. Cette 
voûte vient s'appuyer sur les parois du rocher : elle soutient 
les marches et la pile gauche de la porte. 

Un autre puits, celui-là beaucoup plus connu, se trouve 
également dans la crypte (PI. III), à l'extrémité gauche de 
la c cave ». Il n'a plus maintenant qu'une seule ouverture, 
dans Tancien couloir des prisons. Sa profondeur, depuis la 
margelle, est de 13 mètres ; la surface de la nappe d'eau 
est environ de 4 mètres carrés. Or, dans l'un et l'autre 
puits, le niveau de l'eau paraît sensiblement le même. 

Nous avions donc lieu de croire qu'un réservoir commun, 
la carrière signalée par le plan de 1693, alimentait ces 
deux puits, ainsi que plusieurs autres situées dans le voi- 
sinage du palais, peut-être même, en partie, la fontaine 
Pied-Boulet. Une double tranchée, faite dans la cour de 
révéché, en 1894, nous a permis de constater que la car- 
rière ne doit pas être là où la place la légende. Si elle existe 
quelque part, serait-elle sous la crypte? Nous ne le pensons 
pas davantage ; mais le seul moyen pratique d'arriver à la 
certitude serait de vider le principal puits. Malgré la note 
de la Planche III, confirmée par des traditions populaires, 
nous sommes tentés de croire qu'il n'y a pas de carrière 
distincte de ce puits, dont le volume d'eau est d'ailleurs 
considérable. Assez étroit à l'orifice, il s^élargit tout d'un 
coup, à deux mètres du sol, sous la voûte qui le couvre : 
c'est cet évasement qui aura fait soupçonner des mystères. 

Une cavité si large et si profonde était sans doute un 
obstacle sérieux pour la construction du bâtiment central ; 
mais l'architecte du xn* siècle, loin de fuir la difficulté, 
s'est appliqué à la vaincre et l'a vaincue. Ce n'est donc pas 
ce qui l'empêcha d'établir les fondations sur une ligne 
perpendiculaire au mur d'enceinte. Aussi, nous nous 
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avouons impuissants à expliquer la déviation assez peu 
gracieuse de la crypte et de la grande salle. 

Il est temps d'arrêter cette digression et de résumer en 
quelques mots les pages qui précèdent. Si brève que soit 
notre esquisse, elle suffit â faire connaître, d'une manière 
générale, Tévôché du xii*" siècle. D'ailleurs, la seconde 
partie de cette notice, consacrée à la description du monu- 
ment, achèvera de donner, sinon toutes les indications 
désirables, du moins celles que nous pouvons fournir. 

On a dû remarquer déjà que les constructions du 
XII'' siècle occupaient plus d'espace que celles d'aujourd'hui, 
puisque, sans parler des prisons et de l'officialité, trois 
bâtiments, démolis à une époque ou à l'autre, n'ont point 
été remplacés, savoir : l'aile transversale où se trouvait la 
salle du clergé, les appartements contigus au transept de 
Saint-Maurice, et la chapelle des Évéques. On peut dire 
également que, par certains côtés, le palais a perdu quelque 
chose de sa splendeur. La salle du premier étage, partagée 
en quatre pièces et coupée à mi-hauteur du transept par 
un plancher, n'a plus ses grandioses proportions d'autre- 
fois. A supposer que l'escalier de Rohan vaille l'ancien 
escalier, ce qui n'est pas démontré, il est au moins bien 
sûr que le portail roman du xii® siècle avait plus de cacl^et 
que la porte moderne, alors surtout qu'il était flanqué 
d'une tour et surmonté d'un logis, « où il y avpit belles 
chambres pour loger le portier* ». Quanta « la sécrétai - 
nerye», il n'y a pas lieu de regretter sa disparition» depuis 
la construction de l'aile neuve, qui donne aux deux foçades 
plus d'ampleur et d'unité. 

Nous savons désormais la part du xn* siècle dans la 
construction du monument. Resterait à déterminer d'une 
manière précise quel Évoque prit l'initiative d'élever ce beau 

* Archiv. dép., G. 264. 
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palais. Pourquoi, hélas! faut-il qu*à chaque ifistant nous 
soyoQs arrêtés devant I*inconnu ? L^hîstoire ne fait pas la 
moindre allusion directe à cette grande entreprise : aucune 
charte, aucun contrat dans les archives ; points de date ni 
d*écus8ons sur les pierres de Tédiâce. Les architectes de ce 
temps-là, artistes d*un goût si pur et si délicat, n'étaient 
pas moins modestes que leur nom : ite se disaient tout 
bonnement des « maîtres-maçons » et ne semblaient point 
soucieux de passer à la postérité; pour laquelle ils travail- 
laient. Les Évéques n*avaient pas davantage cette ambi- 
tion de la gloire posthume : c'eist au point que nous igno- 
rons même lequel, de Renaud de Martigné ou d'Ulger, 
a construit dans la nef de Saint-Maurice ces robustes fais- 
ceaux de colonnes, destinés à soutenir une voûte auda- 
cieuse. 

> 

En ce qui concerne le palais épiscopal, nous croyons 
qu'il e$t l'œuvre de ces deux Évoques, principalement 
d'Ulger, et qu'il était déjà terminé en 1140, neuf ans au 
moins avant la mort de ce dernier prélat. Renaud de Mar- 
tigné (1101^1124) aurait mis la main aux salles du rez-de- 
chaussée, et Ulger, son successeur (1125-1149) à celles du 
premier étage. 

A exauDiner attentivement les arêtiers des voûtes, dans 
la salle des Pas-Perdus et dans la crypte, on remarque 
deux sortes de procédés employés pour la taille et la pose 
des assises. Dans la salle des Pas-Perdus, les jointures 
dessinées en zigzags accusent encore un peu d'inexpé- 
rience ; dans la crypte, au contraire, la méthode employée 
est déjà plus parfaite : signe évident qu'on a dû commen- 
cer par la salle des Pas-Perdus. D autre part, Tétroitesse 
des fenêtres, les sculptures plus rudimentaires des chapi- 
teaux semblent indiquer que ces deux salles inférieures 
sont des premières années du xii'' siècle. La salle synodale 
et les salons ont un cachet d'élégance qui ne s'expliquerait 
pas uniquement par la différence de leur destination. Il y 
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a donc lieu de penser qu'entre les constructions du rez- 
de-chaussée et celles du premier étage, il s^est écoulé un 
certain laps de temps , une vingtaine d'années peut-être, 
et que Renaud de Martigné, prélat de haut lignage et de 
grande richesse, a dû, pendant les vingt-trois années de 
son épiscopat, commencer les travaux du palais actuel. 
D'ailleurs, Thistoire n'en dit rien. Un texte de 1111, relatif 
à la Ghapelle-Saint-Laud, désigne Tévéché par le mot très 
vague de thalamus : c Actum est Andegavh in thalamo 
episcopU CLnno ah Incamatione Domini MCXI\ » 

Un acte de 1112, fort curieux par lui-même, nous embar- 
rasse plus encore qu'il ne nous éclaire. A propos d'une 
concession de terrain faite aux moines de TEsvière par 
Foulques V, comte d* Anjou et roi de Jérusalem, il est 
dit : c C'est aussi ce qui fut accordé par le seigneur Renaud, 
Évéque d^Angers, dans le petit cloître situé entre sa cha- 
pelle et la salle*. > Qu^étaient, en 1112, ce petit cloître, cette 
chapelle et cette salle? Mystère. Il semble bien qu'à cette 
époque, ni la salle synodale, ni la chapelle dont nous avons 
signalé les ruines n*existaient déjà : à en juger par la 
finesse de ses sculptures, celle-là doit être postérieure à 
Tannée 1112 ; dans celle-ci, la hauteur des assises et le 
profil du chapiteau mutilé dénotent plutôt la fin du 
xii'' siècle ou le commencement du xiii*. Peut-être, la 
caméra de Renaud de Martigné était-elle un appartement 
provisoire occupant l'emplacement de la grande salle 
actuelle. Toutes ces parties de Tancien édifice ont dû dis- 

' Marchegay. Piêceê hùtor,, p. 149. 

* c Burgum novum, cum omni terra in qua factus est, quœ usque 
in Ameriam extenditur, ita omnino quietam et ab omni consuetudine 
sive exactione liberam, Fulco cornes Andegavensis, Fulconis filius, 

gro Dei amore et anima patris sui, qui in monasterio Andegavensi 
eatœ Trinitatis jacet, eidem monasterio et monachis in eodem loco 
manentibus perpetualiter habendum concessit... Hoc etiam conceê- 
$il Domnus Batnaldus^ Episcopus Andegaveruis, in claustro parvo 
auod est inler suam capellam et cameram, . . Actum est hoc anno ab 
Incamatione Domini MCXII, Indictione V, régnante Ludovico Fran- 
corum rege, anno regni tertio. » Histoire de Sablé, par Gilles Ménage, 
1683, pp. 333, 334. 
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paraître, soit au xii' siècle, sous le pontificat d'Ulger, soit 
au XIII*, alors que l'on empiéta sur le terrain de Tévëché 
pour prolonger le transept de Saint-Maurice. 

Nous serions portés à croire que le pape Calixte II, qui 
visita notre ville en Tan 1119, put voir la crypte terminée. 
Quant à la grande salle, nous ne la trouvons mentionnée 
que vingt-et-un ans plus tard, dans une charte d'Ulger 
(1140 environ). Voici comment. Sur le point de partir pour 
iérusalem, Yves de la Jaille, accompagné de ses deux 
frères, Aimerie et Pierre de la Jaille, ainsi que de deux 
autres seigneurs, Geoffroy Teudon et Rainaud le Roux, s'en 
vient trouver TÉvèque d'Angers et lui donne féglise de 
Saint-Martin-du-Bois. Quand les conditions sont bien 
arrêtées, les parties entrent à la cathédrale, et Yvon investit 
Ulger, en posant sur le maltre-autel la crosse du prélat. De 
son côté, Ulger, voulant contribuer aux frais du voyage de 
Jérusalem, remet trois cents sous aux donateurs. Le contrat 
est signé en bonne et due forme « dans la salle du palais 
d* Angers, voisine de Téglise de Saint-Maurice » : in 
caméra Andegavensis palatii proxima ecclesiœ Beatx 
HauridiK 



' € In Domine Domini nostri Jhesu Christi. Ab antiquis et sapien- 
tibog ad nos exemplum descendit, ut litterarum custodiae commen- 
daretur qaod in perpetuum desideratur esse servandum. 

« Ego igîtar Uigenus, andegavensis ecclesiœ dictus episcopus» per 

Çnesentis scripti testimonium constans et certum esse cupio quod 
Vo de Jaillîa, iturus Jérusalem, sumpta cruce ad signam Jerosoli- 
mitani itineris, adducens ad me duos fratres sues Aimericum et 
Petmm de Jaillia et Gaufridum Teudum et Rainaldum Rufum, dédit 
et concessit, tam ipse quam fratres sui et dictus Gaufridus, ecclesiœ 
Beati Mauricii et mihî et successuris mihi episcopis perpétue in ele- 
mosinam, pro anima patris sui et matris suœ et sui ipsius et fratrum 
saorum, eoclesiam Beati Martini de Bosco ; et investivit me de ea 
cam baculo pastorali et postea posuit eumdem baculum supra demi- 
nicum altare, ad signum concessionis. Ego autem ad necessaria viœ 
Jerosolimitanœ dedi, tam sibi quam fratribus suis et prœfato Gau- 
firido, CGC solides. Factum est hoc in caméra Andegavensis palatii 
proxima ecclesiœ Beati Mauricii, 

« Hoc Tidernnt et audierunt quorum nomina subscripta sunt : Ricar- 
dos decanus, Buamundus archidiaconus, Radulfus archidiaconus, 
Graphie prœcentor, maçister Vaslotus, Peloquinus canonicus, dapifer 
q>i8copi, Ugo de Samblanciaco, Jannarius clericus episcopi, Gape- 



^ 
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Nous pensons quMl s'agit là de la grande salle du pre- 
mier étage ; car, deux siècles plus tard, Hardouin de Bueii 
se sert d'une expression semblable pour la désigner : < In 
palacio episcopali andegav.^ videlicet in caméra magna 
et super iore a parte ecclesiœ andegav *. » 

Une autre remarque conGrme encore notre sentiment. 
Dans le cours du moyen âge, on distinguait, à Tévëché, 
outre la salle hauteaménagée sous les combles,au xv* siècle, 
par Hardouin de Bueil, « la grant salle' i^ y caméra magna, 
et deux petites salles, parvœ aulœ^. L'une d'elles, la salle 
du clergé, s'appelait t la sallete »; l'autre, la crypte, se 
nommait < la sallecte basse » ou < la salle basse ^ >. La 
c sallete » était, croyons-nous, c le refectouer » dont il est 
question dans l'ordonnance du festin de Gabriel Bouvery. 
Mais, au xii'' et au xiii* siècle, c la sallecte basse » servait 
aussi de réfectoire, à certains jours: c'était le locus imus 
où se mettaient à table les domestiques et gens de moindre 
condition, pendant que, dans la grande salle, locus pri- 
muSy dînaient les clercs, les chevaliers et les invités de 
marque- Tel est le sens de l'inscription latine gravée sur 
le lavabo de la salle synodale. 

Or, il parait bien que, dès le temps d'Ulger, on distin- 
guait dans le palais ces deux sortes de salles : la grande, 
où l'illustre Évêque, entouré des c régents », présidait aux 
soutenances de licence; la petite, parva aula^ où les 
bedeaux prenaient leur repas. C'est ce que nous apprennent 

ronus camerarius, Vitalis, Radulphus Nanus, Guillelmus de Genti- 
liaco, Odo et alius Odo. » Marche^y, Pièce» histor,, pp. 158, 159. 

* 23 oct. 1377. Livre de Guillaume Le Maire, p. 350. Cette expres- 
sion ne saurait s'appliquer à la salle du deuxième étage (biblio- 
thèque actuelle), qui est un peu plus récente. 

* Arch. départ. G. 364 (année 1533) ; G. 13 (année 1549), et dans 
une foule d'autres documents. 

* Hommage-lige rendu à Jean Michel (28 mars 1441) par Tarchi- 
diacre Alain Lequeux c in parva aula palatii episcopali» andegav, ». 
Livre de Guillaume Le Maire, p. 353. — Procès de Jean Rabec 
< in noslra parva aula palatii episcopalis andegav >. 10 avril 1556 ; 
Bibl. munie, mss. 624, t. III, p. 199. 

* Arch. départ. G. 13 ; Bibl. munie, mss. 633. 
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les Staiiéts de TUniversité révisés en 1373*. A notre avis, 
cette petite salle ou sallelte ne peut être que la crypte 
actuelle. Les usages du palais et les circonstances particu- 
lières rindiquent suffisamment. En effet, les plus jeunes 
bedeaux doivent, à tour de rôle, monter la garde à la porte 
d*entrée < pour en écarter les chiens », ne canes intrent 
palatium et tumuUttm faciant in eodem; de plus, c'est 
le concierge, et non le personnel de la cuiaine, qui prépare 
le repas. Donc, il s'agit d'une salle voisine de la porterie, 
c'est-à-dire de la crypte, et non d'un appartement situé, au 
premier étage, par exemple la salle du clergé ou la cuisine 
moderne. 

Les Statuts de 1373, qui sont la reproduction de Statuts 
plus anciens, et toutes les traditions de l'Université cons- 
tatent que l'Évêque Ulger avait institué ces soutenances 
solennelles dans la grande salle de son palais, et qu'il avait 
lui-même fondé dans la petite salle, in parva aula, le repas 
des bedeaux. On peut donc admettre comme un fait presque 
certain que le palais actuel existait au temps d'Ulger. Une 
remarque, que nou3 avons faite au sujet des signes lapi- 
daires de révécbé et de la cathédrale, est une autorité de 
plus en faveur de notre sentiment. 

Si l'on nous demande de préciser davantage, nous dirons 
qu'à notre avis l'évêcbé fut terminé entre les années 1131 

' Statuts révisés en 1373. Art. 35 : c Item in licentiis faciendis 
omnes bidelli in palatio andegavensi congregare se debent, ut ordi- 
nent qualiter. . . sedeant ordinatim ; et dum in dicto palatio fuerint 
aliqui licentiandi, junior bidellus in ordine bidellorum débet custo- 
dire, ne canes intrent palatium et tumultum faciant in eodem ; et, 
dam alii bidelli biberint ibidem, remaneat totus solus : et postea 
ibit potum, et junior post ipsum serviet ad pnedicta. Nec debent 
dicti bidelli a dicto palatio recedere, quousaue dicta licentia sit tota- 
liter adimpleta. Qui quidem bidelli illa die, durante tempore licentiae, 
debent ad unam comestionem recipi in parva aula dicti palatii; et 
qujsquis sit claviger seu cuslos ejusdem débet eis, de bonis episcopi 
and^vensis pro tempore, ministrare panem, vinum et alia cibana 
eisdem necessaria : quœ prœdicta bonœ memoriœ dominus Ulgerius 
qtfondam andegavensis episcopus eisdem canlulit et donavity et prœ- 
dicta fieri perpétua voluit et prœcepit. 9 Cf. Rangewd, Histoire de 
f Université d'Angers, II, p. 223, 
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et 1i40. Pour exposer cette opinion qui nous paraît fort 
vraisemblable, une digression devient nécessaire. Il y 
avait, dès le commencement du xii** siècle, ou même dès 
le milieu du xi"", au premier étage de Tarchevèché de 
Reims, sur des sous-sols voûtés, une salle fameuse, cons- 
truite en forme de Tau^ où se tenaient les banquets des 
sacres royaux. Elle avait 135 pieds de longueur, 35 de lar- 
geur et 40 de hauteur. Elle était à ce point célèbre qu'elle 
donna son nom à tout le monument : Tarchevèché s'appe- 
lait c le palais du Tau i. G^est ce que mentionne expressé- 
ment un diplôme de Louis VII, de Tannée 1138 : < Actum 
Remis publice in palatio, anno Incamationis 1138. » Or, 
en citant ce texte, Dom Marlot a oublié un mot essentiel. 
La Gallia christiana et Thistorien de Reims, LacourtS 
démontrent qu*il faut lire : « Actum Remis publiée in 
palatio TaUy anno Incamationis 1138 » ; « fait à Reims, 
publiquement, dans le palais du Tau, Tan 1138 de l'Incar- 
nation. » M. le chanoine Cerf pense que cette salle cré- 
nelée faisait partie des anciens bfttiments, entrepris en 933 
et en 1030, ornés de peintures et de mosaïques; ou qu*à 
tout le moins elle était antérieure à Tannée 1124, époque à 
laquelle Renaud de Martigné quitta le siège d* Angers pour 
occuper celui de Reims. 

La salle du Tau fut entièrement reconstruite, en 1498, 
sur ses anciennes fondations et dans la même forme, par 
Tarchevêque Guillaume Briçonnet. Au sommet du Tau 
s'ouvrait, dans un fronton triangulaire, une grande fenêtre 
flamboyante de 22 pieds de laideur sur 30 de hauteur. A 
droite et à gauche de cette partie que nous appellerons le 
transept, on avait accès, d'un côté, par trois portes, dans 
les appartements épiscopaux ; de Tautre, par deux portes, 
dans les bâtiments royaux. A Topposite delà fenêtre, dans 

« 

• Cf. Warin. Arch. légisL de Reims, p. 293. — Act. de la pro- 
vince eecUê, de Reimsy t. III, p. 153. — Chanoine Cerf, Histoire et 
Description de N,-D. de Reims, t. I, pp. 216, 217, 218. 
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le pied du TaUf 8*élevait une cheminée monumentale qui 
existe encore ; la nef était éclairée, à gauche, du côté de 
la cour, par huit fenêtres ; elle n*avait, à droite, que deux 
ouvertures, deux portes, donnant. Tune dans la chapelle, 
Tautre dans Tappartement où le roi descendait avant le 
sacre. De la salle de Guillaume Briçonnet on n'a gardé 
que la nef : le transept, comme celui du palais d'Angers, 
a été transformé en plusieurs salons. 

Nous supposons que ce magnifique Tau^ unique peut-être 
en France, a pu fournir à Tévëque Ulger Tidée de faire, 
dans son propre palais, pour les festins des sacres épisco- 
paux, une réduction de la salle que les archevêques de 
Reims avaient bfttie pour les sacres royaux. En Tannée 1 131 , 
siégeant au concile de Reims que présidait le pape Inno- 
cent II, il avait vu les cérémonies du sacre de Louis VU 
et pris part au banquet grandiose organisé dans la salle du 
Tau. G*est là, croyons-nous, qu'il a conçu le type de sa 
caméra magna. Entre les deux salles, il y a, de fait, des 
similitudes remarquables : même originalité de forme, 
même disposition des fenêtres et des portes dans la nef, 
mêmes soubassements voûtés. Il est désormais impossible 
de constater s'il y avait à Reims, comme à Angers, des 
colonnes et des arcatures à l'entrée du transept : les unes 
et les autres avaient chez nous le double avantage et de 
supporter la toiture et de masquer une déviation regret- 
table. Ulger, trouvant l'édifice commencé sur ce plan défec- 
tueux, aura voulu corriger, dans la mesure du possible, 
ce qu'il eût été trop coûteux de démolir. 

On objectera peut-être que les anciennes fenêtres de la 
salle synodale, grossièrement dessinées sur la Planche V, 
présentaient une forme identique à celle des Greniers 
Saint-Jean, œuvre de la fin du xii® siècle, et qu'il serait dès 
lors plus naturel de reculer jusqu'à l'épiscopat de Raoul de 
Beaumont (1177 à 1197) la construction du premier étage. 
On ne saurait nier, en effet, que, dans l'un et l'autre édifices. 
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chaque fenêtre se composât de deux petiteis; arcatures 
appuyées sur une colonne médiane' et surmontées d'un 
losange, le tout inscrit dans un large plein-cintre. Mais la 
seconde église Sa int-Aign an, dont les sœurs de Saint-Fran- 
çois habitent aujourd'hui les ruines, avait des fenêtres* 
semblables à celles de Tévêché et des Greniers Saint-Jean. 
Cette église, située sur l'emplacement de la première, 
qu'avait détruite le sinistre de 1132", n'aurait-elle donc été 
refaite que 70 ans après l'incendie? Et n'est-il pas plus 
naturel de penser qu'elle fut reconstruite peu de temps 
après la chute de l'ancienne, c'est-à-dire vers l'époque où 
l'évêque Ulger terminait son palais? D'ailleurs cette forme 
architecturale avait une grande vogue au xii® siècle. On la 
rencontre, plus ou moins variée, dans beaucoup dé monu- 
ments de cette époque, dans les clochers surtout. C'est 
une mode qui ne semble pas avoir été passagère : rien ne 
prouve qu'elle n'a pas commencé de bonne heure et fini 
tard. Son emploi, au déclin du xif siècle, ne suffirait donc 
pas à faire un argument contre notre hypothèse. 

Voilà pourquoi nous croyons que le palais épiscopal est, 
pour la meilleure part, l'œuvre d'Ulger, de ce prélat si 
renommé dans nos fastes angevines, auquel l'église cathé- 
drale doit probablement les fières allures de sa nef. Le 
grand Évêque, dont la Révolution n'a pas violé les cendres, 
repose, maintenant encore, dans sa tombe de pierre. Le 
cénotaphe de bois qui enveloppait le sépulcre est conservé 
dans le musée diocésain. C'était un magnifique spécimen 
de l'art religieux au xii* siècle : malheureusement des 
mains vénales l'ont dépouillé de sa riche parure, et il 
faudrait des frais considérables pour le remettre en état. 

* Ces fenêtres ne sont visibles qu'à l*intériear des greniers. 

' Cet incendie, qui dévora le palais des comtes et tout le faubourg 
de TEsvière, est relaté, avec quelques détails, dans la chronique de 
Saint-Serge. Grâce au vent du nord q^ui poussait les flammes vers le 
sud-ouest, les autres quartiers de la cité, qui avaient été anéantis en 
1032, juste un siècle auparavant, furent cette fois épargnés. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 

LE PALAIS ÉPISCOPAL, DU XIII'' AU XVll'' SIÈCLE 

Le palais épiscopal ne garda pas longtemps son intégrité 
première. Un siècle après sa construction, il fut rescindé, 
comme on dit dans le parler moderne. Jusqu'en 1236, le 
bras gauche du transept de Saint-Maurice, de style roman, 
beaucoup moins large que celui d'aujourd'hui, n'avait guère 
que trois ou quatre mètres de longueur. Dans Tespace occupé 
par la deuxième et une partie de la troisième arcade, c'est-à- 
dire par Tautel du Sacré-Cœur, s'élevait, croyons- nous, la 
chapelle privée des Évoques, orientée comme la cathédrale 
elle-même, dont elle gênait le développement*. Son chevet 
affleurait presque le rempart; sa façade devait être dans 
l'alignement du mur de la grande salle, avec laquelle elle 
communiquait soit directement, soit par un petit cloître. 
Entre cette chapelle, la grande salle prolongée et la cour 
des prisons, au-dessus des cachots du rez-de-chaussée et 
du premier étage, se trouvaient sans doute (PI. III, IV) 
quelques logements; car le vilain appareil de schiste 
employé dans la muraille du transept indique bien qu'on 
la supposait masquée par des habitations. Toutes ces cons- 
tructions étaient un obstacle pour l'achèvement de la cathé- 
drale. 

Raoul de Beaumont, auteur présumé du transept droit de 
Saint-Maurice, soit qu'il manquât de ressources, soit qu'il 



' Voir plus haut ce que nous avons dît, au sujet d'une absidiole qui 
Dous paraît avoir été le chevet de la chapelle épiscopale. Nous don- 
nerons, dans la seconde partie, un dessin de cette ruine énigmatique 
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ne voulût pas de si tôt démembrer son palais et aliéner 
son terrain» ne poursuivit pas les travaux de la cathédrale 
du côté de Tévêché. Ce fut l'œuvre de son neveu, Guil- 
laume de Beaumont, Évèque d'Angers de 1202 à 1240. 
Voici la charte qu'il signa à cette occasion; elle est de 
Tannée 1236. Nous donnons en note le texte latin, emprunté 
au manuscrit de Lehoreau. 

c Guillaume, par la grâce de Dieu Évéque d'Angers ; à 
tous ceux qui liront cet écrit, salut éternel dans le Seigneur. 

< On saura qu'avec le consentement du Chapitre d'An- 
gers, nous avons accordé et octroyé à la fabrique de TÉglise 
d^Angers la permission de prendre, sur Vhébergement 
de l'évéché, autant de terrain qu'il en faudra pour achever 
le transept de l'église du côté de cet hébergement, et pour 
donner à ce bras de l'édifice la même longeur, la même 
largeur, la même hauteur qu'à l'autre bras construit vers 
le dortoir'. Mais la fabrique sera tenue de nous faire un 
escalier et une porte convenable pour l'accès de notre 
palais. De plus, elle devra conserver et consolider en notre 
hébergement les maisons qu'il ne sera point besoin 
d'abattre pour assurer l'entreprise de l'église, et qui, sans 
nuire au succès de cette œuvre, pourront être commodé- 
ment conservées et consolidées. A l'appui de cette donation 
ferme et perpétuelle, nous avons voulu revêtir les présentes 
de notre sceau et du sceau du Chapitre. 

c Donné par la main de J., maître-école, l'an du Sei- 
gneur 1236 « .» 

* Il 8*agit de Tancien dortoir des chanoines. 

* Guillelmus, Dei gratis andegav. Episcopus, omnibus ad quos 
prœsens scriptum pervenerit, œtemam in Deo salutem. Noveritis 
nos, cum consensu Capituli Andegavensis, dédisse et concessisse ad 
opus fabricœ andegavensis ecclesiae tantum de herbergamento Epis- 
copatus quod in eodem herbergamento possit compleri membrum 
ecclesiœ, quod protenditur versus dictum herbergamentum, in eadem 
longitudine et latitudine et quantitate, quanta est aliud membrum 
quod protenditur versus dormitorium ; ita tamen quod fabrica eccle- 
siae tenebitur facere nobis scalam et introitum sumcientem ad pala- 
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Grftce à cette transaction, Etienne d'Âzaire, « chanoine 
fabriqueur », put enfin construire Taile gauche du transept. 
On appela plus tard cette partie de la cathédrale « la cha- 
pelle des Évoques », soit à cause du palais, avec lequel elle 
est en communication directe, soit a cause des nombreux 
prélats qui y furent inhumés à partir du xv* siècle. On la 
nomma aussi « la chapelle de S. Jean Michel », parce que la 
tombe de ce prélat, située devant Tautel du Sacré-CkBur, 
attira jusqu*à la Révolution un grand concours de pèlerins. 

Il y a, dans la charte de 1236, un mot assez obscur : 
< hébergement », herbergamentum. Diaprés Lehoreau, il 
désignerait simplement la basse-cour de Tévéché '. Tel n'est 
point notre avis. Du Gange déclare que hébergement, au 
moyen Age, était très souvent synonyme de maison '. Il n'est 
pas douteux que ce soit ici le sens, car Tacte mentionne 
expressément qu^on devra conserver les édifices, domos^ 
dont la destruction n'aura pas été jugée indispensable pour 
le succès de Tentreprise '. 

Pour agrandir Taile gauche de Téglise, il fallut démolir 
la chapelle épiscopale, dont quelques assises émergent 



tiom nostram, et retinere et fulsire domos quœ in herbergamento 
nostro, salvo opère praedictœ ecclesiae, sine diruptione poterunt rema- 
nere et quo salvo opère retineri poterunt commode et fulsiri ; et, ad 
ejos rei perpetuam nrmitatem, prœsentibus litteris sigillum una cum 
sigillo dicti Capituli duximus apponendum. 

< Datum par manum J., magistri scholarum^ anno Dm 1336 ». Copie 
du nus. de Lehoreau, liv. I. p. 571. Bibl, de Vévéché d'Angers. L*acte 
original était conservé dans le Cartul. noir de S. Maurice : il a péri 
en 1793. 

' c Le lieu où Ton bâtit la chapelle des évesques estoit auparavant 
une basse-cour, autrement un hébergement de Tévesché, Guillaume 
de Bêaumont donna cette portion de son palais pour la bâtir». Liv. I^ 
p. 671. 

* a Herbergement, pro domo, domieilio » (Glossarium). Un acte de 
1281 dit pareillement : .< Manerium seu herbergamentutn de Eventard. » 

* Le bénédictin Roger dit aue < Guill. de Bêaumont donna une 
partie de son palais épiscopai > HisL d'Anjou, p. 77 — La Gallia 
christiana emploie la même expression : « Guillelmus II, hoc anno 
(1336), partem episcopalis palatii Capitule largitus est, ad condendam 
capellam, quœ postea Joannis Michaelis nomen accepit. > Hau-^ 
réau, 673. 
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encore, en dehors du transept, derrière Tautel du Sacré- 
Cœur. . : . 

Il est probable qu'où diminua aussi la profondeur dés 
bâtiments situés au-dessus des prisons et qu'on les élargit 
alors du côté de Tancienneabsidiole. Ces constructions ont 
été détruites il y a vingt ans, mais lés traces de la toiture 
sont encore très apparentes sur le mur du transept. 

Nous avons dit que la salle synodale se prolongeait de 
plusieurs mètres vers Saint-Maurice et qu'elle avait été 
elle-même rescindée en 1236. Ge n'est pas là une hypo- 
thèse sans fondement. On se souvient que, d'après l'acte 
de Guillauine de Beaumont, le Chapitre était tenu de faire 
uff escalier et une porte donnant accès de la salle dana 
l'église. Or, chose singulière, la porte et les deux fenêtrea 
du mur S.-O. sont certainement du xii* siècle, tandis que 
le mur lui-même parait bien être du xiu*. En effet : 

1* Son contrefort, visible du jardin, a tous les caractères 
du XIII* siècle ; 

2^ La première solive touche le mur. On ne peut guère 
supposer qu'il en ait été ainsi dès le principe : ce rappro- 
chement inusité indique que le mur de clôture était jadis 
construit plus loin ; 

3*" Sur les trois autres murs de la salle règne un large 
bourrelet, simplement figuré par la peinture sur la mu- 
raille S.-O. On Ta retrouvé également au-dessus des salons 
actuels. Dira-t-on que ce bourrelet, n'ayant d'autre but que 
de soutenir l'extrémité des solives, n'a jamais dû exister 
du côté de la cathédrale? Mais alors, comment expliquer 
^a présence sur le mur d'en face, à l'entrée dessalons?* Car 
il était là dès avant 1533, d'où l'on peut conclure qu'il y a 
toujours été '. On ne saurait non plus faire argument de ce 
que la crypte n'a pas été rescindée : au niveau où elle se 

* La plainte du Chapitre, en 1533, compte 30 solives dans la nef de 
la « grant salle ». Ce nombre n*a point changé. Donc, à cette époque, 
la 31« solive était comme aujourd'hui encastrée dans le bourrelet. 
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trouve^ elle géDait peu ou point du tout pour rachèvement 
de Téglise. De plus, à son extrémité, il y avait alors, comme 
aujourd'hui, un couloir qu'il fallait conserver pour Taccès 
des prisons et un puits qu'on ne voulait pas détruire. 

Notre avis est donc que la salle a été raccourcie d*une 
certaine longueur, difficile à préciser; qu'elle avait déjà, au 
xii* siècle, deux fenêtres et une porte du côté de la cathé- 
drale; et que, vers 1236, en refaisant le mur S. 0. démoli, 
le Chapitre s'est contenté d'y replacer pierre par pierre les 
claveaux, les assises et les chapiteaux de l'ancienne porte 
et des anciennes fenêtres. C'était le moyen le plus simple 
et le plus économique. 

A part la construction de Tofficialité, que nous croyons 
avoir été l'œuvre du xiii* siècle plutôt que du xii% il n'y a 
pas trace de nouveaux changements survenus à l'évêché 
jusqu'à Guillaume Turpin. Cet Évêque installa, en 1369, la 
Psallette de Saint-Maurice dans une de ses maisons, qu'il 
fil rebâtir tout exprès et qui occupait l'emplacement de la 
chapelle du Christ. * . 

Nous arrivons à Hardouin de BueiP, qui occupa le siège 
d'Angers pendant soixante-cinq ans (1374 à 1439). Aucun 
de nos Évèques ne régna aussi longtemps et nul peut-être 
ne bâtit davantage. Par deux fois il s'obstina, malgré la 
mauvaise humeur de la duchesse Yolande, à reconstruire 
le château de Villevéque, où il jeta plus de 1.000 écus ; il 
dépensa 6.000 écus d'or à refaire celui de Ghalonnes et 
10.000 livres à embellir l'évêché K 

■ « Deputamus insuper nos, decanus et Capitulum, officio sapra 
dlcto ad usum magiatri et puerorum qui jpro tempore fuerunt, domum 
nostram contiguam et adjacentem eidem ecctesiae Andegavensi, a 
parte palatii episcopalis Andegavensis, quant fecimus ibidem reedift^ 
eare, et in qua scbolsB nostrae caiitus teneri consueverunt, ipsis 
majnstroet pueris perpetuo remansuram. » Bibl. munie, mss. 636, 
p. §9. Acte de fondation de la Psallette par Guillaume Turpin, en 1369. 

* La Psallette fut dotée par Hardouin de Bueil : « Idem, 22 mar- 
m i390^ Psalletam Andegavensem fundat atque dotât. » (Hauréau, 
GaUia Christiana, p. 579.) 

• Mss. de Lehoreau, liv. 1, p. 531 ; Bibl. de rÉvéché. 
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Au XV* siècle, il s'opéra chez nous toute une transforma- 
tion dans Tart de bâtir. Les basses toitures chargées de 
briques avaient cessé de plaire ; c Tardoise fine », que 
devait chanter plus tard notre Du Bellay, commençait à 
prendre les faveurs du public. Pour la recevoir, les pignons 
s'allongèrent en angles pointus et les charpentes devinrent 
plus élancées. C'était pour Hardouin de Bueil un beau pré- 
texte à remaniements. Il releva le toit dans toute la 
longueur du bâtiment principal, comme le prouve la 
Planche V, où Ton observe que la gouttière de pierre 
n'atteint plus le sommet du mur. Cet exhaussement lui 
permit d'établir, sur la nef de la grande salle, une vaste 
pièce, aulam magnam, éclairée par d'élégantes fenêtres 
en style du xV siècle. On remarque encore, dans cet appar- 
tement, devenu la bibliothèque, une magnifique cheminée 
à créneaux et mâchicoulis, au milieu de laquelle se détache 
l'écusson du prélat, sur une crosse en pal. Le rn^rae 
écusson ornait aussi la partie supérieure des fenêtres (PI. V). 
Au-dessus des salons actuels, sous les combles, Hardouin 
de Bueil n'eut pas de peine â aménager trois autres 
chambres pour le personnel du palais \ Toute la toiture 
fut couverte en ardoises, ainsi que le mentionne la Gallia 
Christiana : « Episcopium propriis impensis tegi cura- 
vit lapide sectili quem ardesiam vocant, tibi et episco^ 
palis œdis aulam magnam extruxit. » 

Le successeur de Hardouin de Bueil fut Jean Michel 
(1439-1447). Ce saint personnage, si austère dans sa vie 

' En un mot, il y avait, comme aujourd'hui, sous les combles 
quatre appartements : un seul sur la nef de la grande salle, trois 
sur le transept. Ces quatre appartements n'étaient éclairés que par 
six fenêtres. Xe texte sur lequel nous appuyons notre sentiment est 
postérieur d'un siècle à Hardouin de Bueil ; mais nous sommes 
convaincus que l'état des lieux était resté le même. Voici ce que 
nous lisons dans la Plainte du chapitre contre M" de Rohan (159^) : 
c Item, pareillement, au-dessus de ladite salle, y a quatre chambres, 
esquelles y a six croisées, quatre desquelles sont ruynées du temps 
dudit de Kohan et qu'il est besoing refaire la menuy série de neuf 
victres et aultres choses nécessaires pour la clôture desdites fenestres. » 
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privée, si parcimonieux pour lui-même, n'était point 
homme à embellir outre mesure sa maison, dont il avait 
fait l'asile et Thôpital des pauvres. Toutefois, sa bonté ne 
tournait point en faiblesse : il essaya de mettre un terme 
aux violences que les voisins ne cessaient d'exercer contre 
la tour et, deux ans après son installation, le 9 dé- 
cembre 1441, il obtint c une commission du roi pour faire 
assigner ceux qui sont tenus de faire les réparations et qui 
doivent des sommes de deniers et qui ont prins et retiennent 
des livres, papiers et meubles dépendant dudit évèché' ». 
Dans les derniers jours de sa vie, il entra chez son secré- 
taire pour réciter avec lui l'office des défunts. En regardant 
par la fenêtre, il aperçut plusieurs pièces de bois, qu'il avait 
demandées sans doute pour des réparations urgentes, et 
marqua qu'il eût désiré, ne les avoir point achetées, pré- 
voyant peut-être qu'après sa mort elles n'iraient pas même 
à leur destination *. 

Aucun document n'indique que, sous l'administration 
de Jean de Beauveau (1448 à 1467 et 1476 à 1479), de 
Jean Balue (1467 à 1476 et 1490 à 1491), d'Auger de Brie 
(1479 à 1490), on ait exécuté au palais d'Angers des 
travaux de quelque importance'. C'était un temps de luttes 
intestines et de perpétuels litiges. Ces Évêques, contestés 
tantôt par le roi, tantôt par le Chapitre, forcés aujourd'hui 
de quitter leur siège et demain de le reprendre, ou simple- 
ment investis de pouvoirs administratifs, n'avaient proba- 



* Bibl. munie, mss. 637. 

* Extrait de la déposition de Michel Moinet, secrétaire du B, Jean- 
Michel; tiré des Archiv. du chapitre d^ Angers (Abrégé de la vie du 
B. H. JeanrMichel, MDCCXXXDC P- 127). 

» Toatefois, des fouilles pratiquées en 1892, à Tévôché, derrière 
l'autel du Sacré-Cœur, entre le mur de la prison et le transept de 
Saint-Maurice, ont fait découvrir un bel écusson de Jean de Beauveau, 
et plusieurs moulures de cheminée, qui avaient dû servir de cadre 
aux armes de ce prélat Ces objets, conservés au musée diocésain, 
indiqueraient que Jean de Beauveau n'avait pas absolument négligé 
l'ornementation du palais. 
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blement ni le temps, ni le goût de s'occuper d'architecture. 
Leur maison, d'ailleurs, n'était point à l'abri du pillage. 
Les chicanes qui troublèrent Tépiscopat de Jean de 
Beauveau « servirent, dit Rangeard, de motifs à des 
recherches dans le secrétariat de l'évêché et occasion- 
nèrent l'enlèvement et la perte des actes faits par Jean 
Michel et des registres de son temps * >. Quand le cardinal 
Balue, convaincu de complots politiques, fut arrêté par 
ordre de Louis XI, les officiers royaux s'empressèrent de 
vendre sa vaisselle d'argent, d'enlever ses tapisseries et sa 



€ librairie » *. 



Jean de Rély n'occupa guère que pendant sept ans 
(décembre 1491 à février 1499) le siège d'Angers ; encore 
son titre d'aumônier de Charles VIII l'obligea-t-il à de fré- 
quentes absences. Il négligea lui aussi d'entretenir le palais 
qui, parait-il, était assez délabré. 

Son successeur, le cardinal de Rohan (1499-1532) mon- 
tra d*abord un louable zèle pour les immeubles de la mense, 
et manifesta l'intention de les réparer sans délai. Ce grand 
seigneur. Primat des Gaules en môme temps qu'Évoque 
d'Angers, avait le goût des beaux édifices et n'admettait 
point qu'en pareille matière on pût se montrer mesquin. 
Malheureusement ses finances n'étaient pas à la hauteur 
de ses projets. Son père, le maréchal de Gié. après avoir 
connu les faveurs du pouvoir, était tombé, dès l'année 1506, 
dans la disgrâce de la Cour, perdant du môme coup et ses 
nombreuses charges et ses meilleurs revenus. De ce côté, 
le cardinal espérait peu et n'obtenait que par force des 
règlements de compte. D'autre part, il dut soutenir contre 
le fisc, devant le Parlement de Paris, un procès qui dura 
vingt-cinq ans et lui coûta des frais énormes. On voulait, 
en vertu du droit de régale, le contraindre à restituer tous 

^ Les saints Évéques d* Angers^ par Jacques Rangeard (Revue de 
r Anjou, 1854). 

» Aubery, Hist. des Cardinaux. - Pletteau, Notice sur Jean Balue, 
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les. revenus de révôché, dont il avait joui de bonne foi 
depuis la mort de son prédécesseur. En 1523, le Parlement 
donna raison au fisc, qui demandait 60.000 livres : TÉvéque 
jen viersa 30.000, après avoir justifié qu'il avait dépensé 
une somme égale tant au château d'Éventard qu'au palais 
d'Angers. D'autres procès qu'il soutint contre son Chapitre, 
contre les moines de Saint-Serge et de Saint-Florènt-le- 
Jeune, n'étaient point de nature à relever sas finances. 
Ajoutons qu'il voulut contribuer largement à la construc- 
tion des flèches de, Saint-Maurice et qu'il rebâtit de ses 
deniers le couvent . des Augustins de Lyon. On objec* 
tera qu'il jouissait des biens de deux évèchés. Sans 
doute; inais« à Lyon non moins qu'à Angers, les chargés 
étaient lourdes, et comme M'' de Rohan, trop absorbé par 
d'interminables litiges, laissait à des Évéques in partibus 
l'administration de ses diocèses, il leur devait un traite- 
mentqui diminuait d'autant le chiffre de ses rentes. Toutes 
ces circonstances expliquent comment il entreprit beau- 
coup sans, rien achever. 

Nous avons dit qu'à' son arrivée il trouva le palais en 
assez mauvais état. Son premier soin fut de demander à la 
succession de Jean de Rély une indemnité, justifiée par" la 
négligence de ce prélat. Les héritiers cédèrent devant 
la menace d'un procès et, dès les premières années du 
xvi** siècle, le cardinal de Rohan se mit en devoir de com-< 
mencer les réparations. Mais le proverbe est toujours 
vrai : c Qui trop embrasse, mal étreint. » Au lieu d'amé- 
liorer de vieux édifices c qui n'estoient subjetz à ruine et 
démolicion, ains eussent encorresdurédeu?^ cents ans »,il 
voulut détruire et faire du neuf; L'ancienne officialité dis-*, 
parut tout d'abord, vers 1502 ou 1503*; l'escalier de te 

* cil a faict abattre ce bâtiment dès le commencement qu'il fu^ 
evesque... et a faict commencer ung baâtlment dès le temps dé 
trente ans. » Ârchiv. dép. G. 364 (année 1533). C'est à cette pièce 
manuscrite que notis empruntons tous les détails et toutes les xita- 
tioDs qui vont suiyre. 
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grande salle fut rasé en 1506 et, probablement à la 
même époque» la conciergerie avec sa tourelle et ses logis 
dominant le portail. 

Restait maintenant à rebâtir : c'était la grosse affaire. II 
fallait bien quelques salles et promptement« pour tenir fa 
juridiction dudit évesque, tant ci ville que'criminelle ». Sur 
j^43mplacement de la vieille offlcialité, on s*empressa de jeter 
les fondements, « en pierre dure », d'une construction de 
51 pieds de long sur 27 de large ; mais ils sortaient à peine 
< hors de terre, du costé de Téglise, de 2 pieds, et, du 
costé de la cour, de 5 pieds et demy » qu'on arrêta brus- 
quement les travaux, qui ne furent jamais repris. L'ofûcial 
s'installa provisoirement dans la grande salle. D'après les 
chanoines, c pour parachever ledict logis, ainsi que led. 
Rohan la faict comancer, ou il y a actencte de doubles 
voultes, l'une en cave et l'autre pour séance en salle voul- 
tée, et, par dessus. . ., forme de terrasse, pourra couster à 
parachever en celte forme de 4.000 à 5.000 livres. » 

Quelque lemf|^? après l'épiscopat de M»** de Rohan, on 
recouvrit de cpb'« dais ces constructions ébauchées et l'on 
fit là une terras" ^qui servit de jardin et de jeu de boules 
(PI. III). 

Si on avait la ressource de loger ailleurs, vaille que 
vaille, Tofficialité, on ne pouvait du moins se passer d'un 
escalier d'honneur : celui de la crypte, fort étroit, destiné 
surtout au service des cuisines, n'était point digne d'un 
palais. Le cardinal de Rohan, toujours à bout de finances, 
se contenta du strict nécessaire. Au lieu de faire monter 
jusqu'aux combles le nouvel escalier, il l'arrêta à la hau- 
teur du premier étage (PI. V, VIII, IX). C'était, pour la 
bourse de Tévêque, une économie de 4.(XX) livres ; mais la 
façade était loin d'y gagner et la salle aménagée sous le 
toit par M»*' de Bueil devenait d'un accès très difficile*. 

* c Pour monter en la grant salle du dict palais... y avoit ung 
eschallier de pierre que led. de Rohan a faict abatre ; et, auprès et 
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Quant à la conciergerie qu*il avait eu le tort de démolir, 
François de Roban prit le parti radical de ne la point re- 
construire. Un évèché pourtant ne se conçoit guère sans 
une porterie. Pendant la journée, il est vrai, le service n*en 
soufifrait pas trop ; mais, si d'aventure quelqu*un se pré- 
sentait le soir pour voir TÉvéque ou les gens du palais, 
il trouvait porte close et appelait en vain le concierge qJ 
dormait loin de là '. 

Ainsi, pour ne parler que du palais d'Angers, sans tenir 
compte des travaux qu'il avait pu entreprendre à Éven* 
tard' ou dans les autres domaines de la mense, le cardi- 
nal de Rohan, aux dires des chanoines, après avoir beau- 
coup démoli, se serait borné à faire < un demy escallier », 
celui qui porte aujourd'hui son nom, et qui fut terminé 



joignant le cqn» de maison par lay comancé dont dessus est faict 
mencion, led. de Rohan a faict comancer ung eschallier qui est hors 
de terre de 31 pieds, et faict de bonne jpierre, comme de pierre de 
Gouiz et de Samct Aignen, leauel eschallier est besoing de parache* 
▼er pour monter aux ^rans cnambres haultes c tans sur la salle du 
palais, qui, sans ce faict, pourroient être et sero. tt inutiles . . Pour 
paracher ledit eschallier en la forme comancé( «ur icelluy faire 
chambres et lucarnes >, il faudrait la somme d» AÂ) livres. {Arch. 
dép,^ G. 364). 

' < Sur la porte duquel pallais^ y avoit. lorsque ledit de Rohan fut 
evesqae d*Angiers, ung logis ou il y avoit belles chambres pour lo^r 
le portier, lequel logis estoit sur led. portail. Led. de Rohan a faict 
abattre et desmolir ensemble ung escallier de pierre qui estoit au 
bout dMcelluy qui n'a faict réédiner ni refaire... sera prouvé que 
led. escallier, portail et chambre, tels quelz estoient, n*estoient sub- 
jetz à ruine et démolicion, ains eussent encorres duré deux cents 
ans... On ne referait pas cela pour cinq cents livres tournois... 
liem, à ce qu'il dict que le portail du palais epal, et aud. tour ou'il 
a faict abatre estoient ruyneux et en dangier de cheoir et tomber^ 
respondent les demandeurs que, au contraire, y avoit surledict por- 
tail ung bon corps de maison auquel se logeoit le portier du dict 
palais, et, de présent, n'y a que les murailles, item, quand les 
portes dudict palais sont fermées et il y adyyent quelque nécessité 
de parler aux personnes qui sont dedans ledict hostel et palais, fault 
actendre jusques au matin que la porte soit ouverte, parce aue ceux 
qui youloroient entrer ou parler audict evesque ou ses ofnciers ne 
pourroient estre oyz, dont pourroient advenir plusieurs inconvé- 
nients ; et, ideo^ est nécessaire refaire ledict portail et y édiffier ung 
logis pour le portier. » Ibid. 

* François de Rohan < a fait faire le degré de Tévesché et le grand 
corps de logis d'Eventard » (Bibl. munie, mss 624, t. III, p. 148). 
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feulement SOUS l'épiscopat de M»' FreppeL Dans la Plainte 
de 1533 dont nous avons déjà cité de larges extraits, le 
Chapitre reprochait encore au prélat démissionnaire d^ 
nombreuses négligences : il manquait une porte aux 
M estables >, une autre à la cave ; tel escalier de 1q 
c secrétairerie » n'avait plus que des marches branlantes ; 
par les trous de la toiture, l'eau filtrait à travers « les 
planchiers > ; les goutières, obstruées par le < moyen des 
nouées de puys, du temps de trente-trois ans », ayoi^nt 
besoin d'un gros nettoyage; il fallait remettre 22 pan- 
neaux aux fenêtres ouvertes sous les combles par Hardouin 
de Bueil, et un « fouyer » dans « la petite salle », etc. 
Mais la grande salle, surtout, aurait été lamentablement 
délabrée : 28 soliveaux c pourriz etgastez » ne tepantqu'à 
c potences » ; nombre de c victres » cassées, beaucoup de 
fenêtres dégarnies de leur menuiserie, de leurs < gonds 
et crouillères », en un mot « une telle ruyne que Ton n'ose 
habiter en la dicte salle ». Voilà, disaient les chanoines, 
voilà t pour respondre aux beaux bastiments et répara- 
cions que] se vente le défendeur avoir faictz en ladicte mai- 
son epâlle », et cependant il a joui pendant trente ans des 
revenus de l'évêché c qui peuvent monter à deux cent cin- 
quante mille livres et plus ». 

C'est un réquisitoire en règle, mais passionné jusqu'à 
l'injustice. On sent que les chanoines sont à l'aise pour 
dénigrer, après son départ, un Ëvêque qui, pendant toqt 
son épiscopat, avait rudement combattu leurs prétentions 
abusives. Ils exagèrent à plaisir )es dégâts, tout en gros- 
sissant à l'excès le chiffre des revenus. Pour ne citer qu'un 
fait : si, jusqu'en juillet 1533, date du réquisitoire, la 
grande salle, ouverte à tous les vents, ravagée par la pluie 
et pleine d'étais, était à ce point ruineuse qu'on n'y pou- 
vait prudemment faire lesfêtages, comment expliquer que 
Jean Olivier, successeur du cardinal de Rohan, ait osé 
donner là, au commencement de l'hiver, le 10 novembre 



HISTOIRB DU PALAIS ÉPISGOPAL 75 

1532, c le disner solempnel de sa nouvelle entrée et bien- 
venue* ? » Quant aux revenus très variables de la mense 
épiscopale, ils sont c estimés par Miroménil, en 1699, 
d'une valeur d'environ 16.000 livres, et par Lepaige, en 
1777, de 25.000 livres* ». A Tépoque de la Révolution, 
M^ de Lorry déclare qu'ils donnent exactement, charges 
déduites, 51 .494 livres. Il est donc manifeste que, pour arrir 
ver au chiffre de 250.000 livres, les chanoines ont dû addi- 
tionner toutes les annuités perçues de 1499 à 1532. On voit 
qu'au temps de M»' de Rohan, les revenus de l'évéché 
d'Angers n'atteignaient pas en moyenne 8.000 livres, ce 
qui ne constituait point une extrême richesse. Toutefois, 
malgré les évidentes exagérations du Chapitre, il apparaît 
clairement que ce prélat besogneux avait détruit, sans les 
remplacer, des édifices fort utiles, et négligé beaucoup de 
réparations nécessaires. 

Il y a tout lieu de croire que son vertueux successeur, 
Jean Olivier (1532-1540), appelé la perle des évéques, 
s'occupa de remettre le palais dans .un état convenable ; car, 
le ^ octobre 1537, il reçut de messire François de Rohan, 
chevalier, seigneur de Gié, héritier du cardinal, une indem- 
nité de 2.000 livres « pour les réparations des maisons 
épiscopales^ ». 

Gabriel Bouvery (1540-1572) fit son entrée dans sa 
cathédrale le 11 juin 15421, porté sur les épaules des quatre 

* Procès- verbal (10 novembre 1532), constatant que M. de la Tré- 
moille, en qualité de baron de Briollay et contrairement aux préten^ 
tiens de la baronne de Chemillé. a porté la chaire de l'Ëvéque par 
€ le bras dextre du quartier de derrière ». (Marchegay, Pièces his- 
tor., p. 60-63. 

• M. Cél. Port., Dict. de M.-^t-L., Introduct., t. II, p. xxvii. 

' L*accord intervenu entre le seigneur de Gié, d'une part, et 
Tévêque et son chapitre, d'autre part, fixait l'indemnité totale à une 
somme de 3 000 écus d'or « baillée et paiée contant, scavoir : aud. 
S"" Olivier, évesque, la^ somme de deux mille livres pour les répara- 
cions des maisons épales ; et aud. doyen^ chanoines et chapitre, le 
reste montant quatre mil sept cent cinquante livres, scavoir : 2.750 
livres pour les trais; despens et poursuite du procez, et 2.000 livres 
pour les réparations concernant l'église... » Bibl. mun., mss. &M. 
t. III, p. 175. 
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barons de Tévêché. C'est la dernière fois que devait s'ac- 
complir cette antique et imposante cérémonie qui, dix ans 
auparavant, avait donné lieu à une contestation bizarre 
entre M. de la Trémoiile, baron de Briollay, et la baronne 
de Chemillé*. De la journée du 11 juin, il nous reste, dans 
les archives départementales, un curieux document, auquel 
nous aurons souvent besoin de recourir ; c'est le c nombre 
des personnes du festin de l'entrée de Monsieur d'Angers* ». 
Le dîner, composé de 464 personnes, eut lieu, suivant l'or- 
dinaire, dans la grande salle de l'évéché' dont « la nef > 
et « la croysée » n'étaient pas encore séparées par des murs 
de refend ; mais comme elle ne suffisait pas à loger tant de 
monde, une centaine de convives occupèrent t la salle 
haulte », c'est-à-dire la bibliothèque actuelle, et l'Univer- 
sité prit place au c refectouer », désignation qui s'applique, 
croyons-nous, à la salle du clergé. 

En 1562, 4 et 6 avril, pendant l'absence de Gabriel Bou- 
very, qui était soit en tournée pastorale, soit dans l'une de 
ses maisons de campagne, les huguenots envahirent à trois 
reprises l'église cathédrale, en entrant par l'évéché, dont 
ils brisèrent la porte à coups de haches. Quatre semaines 
durant, le palais devint, pour ainsi dire, leur quartier 
général. Ils y burent et mangèrent tout à l'aise, en faisant 
main basse sur l'argent et sur les provisions. Le mobilier 
fut sans doute mis à sac, car, quelque temps après, l'Évéque 
s'excusait de ne pouvoir donner le fétage au chapitre, en 
disant que les protestants lui avaient rompu selles, tables 
et tréteaux *. 

D'après M. Cél. Port, c'est dans le palais même de 



* Marchegay, Pièces histor,, p. 60-63. 

* Archiv. dép., G. 13. 

* M. Cél. Port (Bev, de V Anjou, 1869, t. II, jp. 54) s'est étrange- 
ment trompé sur ce point. Il a confondu la net et le transept de la 
grande salle avec la nef et le transept de la cathédrale. 

* Journal de Louvet. — Voir également la Notice de Tabbé Pletteau 
sur Gabriel Bouvet^. 
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rÉvéque d'Angers qu'en 1567, 59 gentilshommesr et un 
très grand nombre de bourgeois « confédérez par saincte ^t 
divine alliance » Jurèrent de « maintenir la saincte Eglise 
et Religion catholicque et de courir sus, avec Tautorité 
de Sa Majesté, contre tous perturbateurs, innovateurs et 
contrevenants à la dicte Relligion et Estât; le tout, jusqu'à 
la mort inclusivement ^ ». 

Le hardi coup de main des huguenots prouvait une fois 
de plus les inconvénients d'un palais sans porterie. Dans 
la nuit de Quasimodo 1562, ils avaient dû fuir de la cathé- 
drale, parce que le sacristain de garde avait donné l'alarme, 
tandis qu'ils avaient pénétré librement dans l'évéché. 
Gabriel Bouvery essaya de rendre moins facile l'accès de sa 
maison, sans sç mettre trop en frais. Le 10 février 1564, il 
concéda à Gilles Maurice, cordonnier, « une huisserie et 
voulte couverte de terre près la grande porte et principale 
entrée du pallays épiscopal, à la charge de quelque petite 
rente et oultre de garder et empescher les pauvres men- 
diants et aultres d'entrer en la court pour y fayre leurs 
immondices et aultres actes illicites'. » 

C'est probablement vers la même époque qu'on bâtit, à 
l'entrée de la grande salle, dans l'angle formé par l'esca- 
lier de Rohan (PI. IV, V), une sorte de tourelle en encor- 
bellement, où le concierge se tenait durant la journée pour 
annoncer les visiteurs. 

Gabriel Bouvery mourut à l'abbaye de Saint-Nicolas, 
• bien regretté des habitants* », le 10 février 1572. Son 
successeur, Guillaume Ruzé (1572-1587) fut sacré à Paris, 
le jour même du massacre de la Saint-Barthélémy 
(24 août 1572), et vint à Angers le 22 septembre suivant. 
Il reçut l'hospitalité chez le chanoine Adam de la Barre, 

« Cél. Port ; Dict. de M.^-et-L,, t. I, p. 467 ; t. II, XXI ; Pletteau, 
Notice sur G. Bouvery. 

» Archiv. départ., G. 31. 

* Journal de Louvet. 
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pendanl qu'on meublait son palais , ou peut-être même 
pendant qu'on le restaurait aux frais des héritiers de 
M«' Bouvery *. 

Six ans plus tard, Tévêché fut le théâtre d'une scène 
scandaleuse et digne des huguenots. Le duc d'Anjou, frère 
du roi Henri III, c lequel sieur duc n*estoit guères bien 
assisté de conseil ^ », se trouvant de passage à Angers avec 
une suite nombreuse, Guillaume Ruzé crut devoir Tinviter 
au palais épiscopal pour le jour des Rameaux, ce qui fut 
accepté de la meilleure grâce. Nous ne nous chargeons pas 
d'expliquer ce qui va suivre. Ouvrons seulement \e Journal 
de Louvét : « La procession généralle de Pasques-Fleuryes 
fut faicle en la forme et manière acoustumée, 6ù M. le duc 
d'Anjou assista, à l'issue de laquelle procession, M. le duc 
d'Anjou alla, avec tous ses seigneurs et gentilshommes qui 
Tassistoient, au pallais épiscopal, où M. l'Ëvesque d'Angers 
avoit faict préparer ung superbe banquet en la salle, sur 
l'espérance d'y traitter et donner à disner à M. le duc 
d'Anjou et â tous ses seigneurs et noblesse qui l'accompa- 
gnoient ; et estant les tables couvertes de vins exquis, et 
tout bien préparé et prest pour se seoir à table, lesdicts 
seigneurs et gentilshommes firent ugne feinte de se que- 
reller les ungs les aultres, et comme l'on dict en querelle 
(ïAlmanj prindrent les serviettes qu'ilz se jetteront les 
uns contre les aultres, puis après, les assiettes et escuelles 
d^argent et verres, qu'ilz jetteront aussy tant en laditte 
dalle qu'au travers des fenestres, tant du costé de la place 
neufve que grande cour dudict pallais, et quand ilz eurent 
faict tout le dégast de ce qui estoit sur lesdittes tables que 



' * t Le chapitre lui accorda, le 34 dud. moys de septembre, <}a*il 
gaignât son pain du chapitre, pendant qu'il demeureroit en la maison 
canoniale du sieur Adam de la Barre, parce que son palais epàl, où 
n doit résider pour le ^aigner, n*étoit pas encore meuhlé : c*est la 
maison Qu'on appelle Samt-Michel. > Biblioth. munie, mss. 624, III, 
p. 230. voir également mss. 618. 

' Journal de Louvet. 
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buftetvqui estoit préparé et couvert dé vaisselle d^argent, 
ilz jettëreot les tables et Iraitteaux, et renversèrent tout 
sur le quarreau ; qui apporta un grand scandalle d*avoir 
faict sy grande insoUence en la maison d*ung évèque et en 
la présence d'ung prince du sang ; et en firent les prédi-' 
cat€urs de grandes plainctes en leurs sermons, et disoient 
aulcuQs courtisans qu*il n^appartenoit pas à ungévesqùe 
et homme de basse condition de prendre la hardiesse de 
voulloir donner à disner à ung duc d*Ânjou\ » 

Sotte flatterie à Tégard d*un prince ou vengeance malhon- 
nête vis-à-vis d'un prélat très bon et très pacifique, qu'on 
Texpliqne comme on voudra, cette mutinerie de grands 
seigneurs ne trouvera point d'excuses. 

Le comte de Brissac se comporta tout autrement, 
lorsque, le 28 avril 1585, du consentement de TÊvéque, il 
offrit, à propos du baptême de sa fille, dans la salle du 
palais épiscopal, un splendide festin aux maire, bourgeois, 
capitaines, officiers de justice « et aul très des plus aparants 
de la ville' ». 

De la scène de 1578, il est un détail à retenir : les invités 
jetèrent la vaisselle c au travers des fenestres, tant du 
costé de la place neufve que grande cour du pallais », ce 
qui prouve qu'à cette époque la salle gardait encore sa 
forme et ses dimensions primitives. Vingt ans plus tard, en 
mars 1598, sous Fépiscopat orageux de Charles Miron, elle 
fut honorée de la visite du roi Henri IV. Louvet nous 
apprend, en effet, que c le jeudy absollu, dix-neufvième 
jour dudict mois audict an, le roy est allé au pallais épis- 
copal d'Angers, où il a lavé les pieds à treize pauvres, la 



* Artaud fait également allusion à cette scène de vandalisme : 
€ J^ay ouy dire que notre évéque convia M. d'Alençon à disner, qui 
jetta les tables. » Bibl. munie, mss. 6^24, III, p '206. •— Le duc 
d'Anjou avait commencé par être duc d'Alençon. 

' Journal de Louvet. 
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teste nue, où il estoit assisté de plusieurs seigneurs *• » 
C*est évidemment dans] a grande salle que dut se faire celte 
pieuse cérémonie, par laquelle nous voulons clore ce cha- 
pitre. Avec le xv!!"" siècle va commencer ce qu'on peut 
appeler la décadence du palais épiscopal. 

' Journal de Louvet. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 

LE PALAIS ÉPISCOPAL AU XVI I« ET AU XVI II* SIÈCLE 

Charles Miron, peu sympathique au Chapitre, avec lequel 
il n'avait cessé d'être en procès, mal vu de certains catho- 
liques qui le trouvaient trop faible en face des protestants, 
résigna son siège, au mois de mai 1616, et fut remplacé, la 
même année, par Guillaume Fouquet de la Varenne. « Ce 
prélat, dit Roger, s'appliqua à ses fonctions épiscopales 
avec un zèle et une piété angéliques^ » Mais, dès le 9 jan- 
vier 1621, la mort enlevait à TafTection des Angevins ce 

< bon évesque qui a voit bien vescu et faict toutes les 
aumosnes pieuses que peut et doibt faire ungbon prélat^ ». 

< Tout au mesme instant, ajoute le Journal de Louvet, 
M. Louet, lieutenant-parliculier, et M. Gabriel Jouet, pro- 
cureur du roy, sont allez au pallais épiscopal, où Hz ont, 
soubz un bon prétexte, pour la conservation des lettres 
dudict évesché et de leurs vacquations, scellé tous les 
coiTres, vaisseaulx et portes dudict pallais, et ce nonobstant 
le scellé faict à la requestre de MM. du chappitre pour la 
conservation de leurs droitz, lesquelz n'ont faict l'inven- 
taire, d'aultant qu'ils estoient exéculteurs testamentaires 
dudict deffunct et donataires. » C'était un excès de zèle 
dont la justice eût pu se dispenser. 

On exposa dans la salle du clergé le corps de M^' de la 
Varenne, auquel furent faites de magnifiques funérailles. 
Cette mort prématurée ramena sur le siège d'Angers 

» HùL (T Anjou, ^, 4m, 
* Journal de Louvet. 
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W^ Charles Miron et, avec lui, toutes les querelles d'antan. 
Il n'entre point dans notre sujet de décrire ce c divorce » 
entre TÉvêque et son Chapitre. Le Chapitre montrait 
autant d'insolence que TÉvëque d'obstination et les fidèles 
avaient quelque droit de se scandaliser. Ces brouilles homé- 
riques seraient mieux à leur place dans le Lutrin de 
Boileau. Si mince qu'en fût parfois l'objet, le gallicanisme 
y trouvait prétexte à s'affirmer davantage. Des censures de 
l'Évéque les chanoines en appelaient au Parlement de Paris, 
et le Parlement, avec des airs de pontife, donnait l'ordre 
d'absoudre : en même temps qu'il s'arrogeait le pouvoir 
spirituel, il ne négligeait point de mettre saisie-arrét sur 
le temporel du prélat. 

Des nombreux incidents qui, tour à tour, ont égayé ou 
attristé ces luttes, un seul est à noter dans l'histoire du 
palais. Le jour du synode de 1623 (19 octobre), l'Évêque, 
non content de publier, devant le clergé réuni, « les juge- 
ments d'excommunication » qu'il avait portés contre le 
grand archidiacre Garande et Guillaume Âyrault, prieur 
de Saint-Nicolas, fit afficher l'une et l'autre sentences sur le 
portail de Tévêché, sur la porte d'entrée et sur les piliers 
intérieurs de la salle synodale. Or ces ecclésiastiques 
étaient fort bien avec la justice, et même Guillaume 
Ayrault avait un frère, président au siège présidial. Comme 
ils se prétendaient bel et bien absous, ils déposèrent une 
plainte qui eut aussitôt son eflet. Deux conseillers de la 
prévôté, Jehan Lefebvre et Simon Poisson, assistés de leur 
clerc et de quatre sergents royaux, s'en vinrent à l'évêché 
pour dresser procès-verbal. Ils lurent d'abord le placard 
de la conciergerie, « et, sur l'advis que ledict sieur révé- 
rend évesque d'Angers avoit encore injurieusement, contre 
et au préjudice de l'auctorité du roy et des arrestz de 
Nosseigneurs de la Cour du Parlement, à Paris, encorre 
faict afficher lesdittes excommunications contre les pilliers 
de la salle dudict pallais épiscopal, se sont transportés 
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jusqu'au haut du degré dudit pallais pour y entrer, affin 
de lire lesdittes affiches d*excommunicatioD, où estant, on 
leur ferma la porte de l'entrée de laditte salle, où ayant 
frappé et faict plusieurs commandements de leur faire 
ouverture de laditte porte, ilz ont esté de ce faire refusants; 
au moyen duquel reffus, lesdits Poisson et Lefebvre ont 
faict venir et mandé des serruriers, lesquelz ont faict 
ouverture réelle de laditte porte, et entré dans ledict 
pallais, où ilz ont trouvé, contre les pilliers d'icelluy, les- 
dittes excommunications affichées, dont ils ont faict leur 
procès- ver baP ». 

Cette scène de crochetage donne lieu à une remarque 
importante : c contre les pilliers de la salle du palais », 
on affichait en belle place, pendant la durée du synode, les 
ordonnances ou monitoires de Tévéque. Or nous n'hésitons 
pas à croire que ces piliers étaient les deux grosses colonnes 
isolées séparant la nef du transept. D'où nous concluons 
qu'en 1623 la salle n'avait pas encore perdu son unité 
première. Ce qui va suivre montrera mieux la justesse de 
cette observation. 

Charles Miron, comme étant le plus ancien Évêque de 
France, fut transféré en 1627 à Tarchevôché de Lyon, où 
il mourut dès le 6 août 1628. Il eut pour successeur sur le 
siège d'Angers Claude de Rueil, précédemment Évoque de 
Bayonne, qui fit son entrée à la cathédrale le 6 juillet 1628. 
C'est ce bon prélat, dont la statue de marbre dort tranquil- 
lement sous une arcade du transept de Saint-Maurice, au 
seuil même de la grande salle. Claude de Rueil, ainsi que 
la plupart de ses prédécesseurs, eut tout d'abord à lutter 
contre les entreprises des voisins qui, par un envahis- 
sement progressif, minaient peu à peu, du côté de la Place- 
Neuve, les murs de l'évêché. En 1628, il fit appeler l'un 
d'eux, sans doute le sieur Hardy, dont nous parlerons plus 

* Journal de Loavet. 
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tard, et le réprimaDda vertement, lui disant : « qu'il avoit 
deulx mains, de Tune desquelles il donnoit des bénédic- 
tions, et de Taultre luy en faisoit démonstration d'en voul- 
loir frapper* ». Louvet, esprit étroit et rancunier, très 
prévenu contre M»' de Rueil, dont il fausse le caractère, 
raconte d'un ton scandalisé cette plaisante anecdote. Plus 
sérieux est le reproche que nous adresserons au prélat, en 
Taccusant d'avoir mutilé la grande salle; car tout semble 
indiquer qu'il est l'auteur de cette déformation malheu- 
reuse. 

Au xv!!"" siècle, il se fit un changement dans les allures 
et dans les habitudes. L'ancienne féodalité avait une sorte 
de majesté, rude et sévère, dédaigneuse des petits soins de 
la vie bourgeoise, mais très apte à la parade : il lui fallait 
de vastes pièces pour des banquets de 500 personnes, et 
des cheminées assez larges pour rôtir un bœuf. Pourvu 
que les appartements publics fissent honneur aux hôtes, 
qu'importait le confortable dans les chambres privées? 
Ces corps cuirassés de fer n'auraient jamais songé à 
inventer l'hygiène. Le xvii* siècle, au contraire, recherchait 
avec soin les agréments domestiques : la vie se resserrait 
dans de jolis salons et voulait des logements commodes. 
Claude de Rueil céda aux goûts de son époque. Il détruisit 
la vieille cuisine, située dans une sorte de tour au rez-de- 
chaussée', et transporta les fourneaux au premier étage, 
là où ils sont aujourd'hui. Il lui sembla que les quatre 



• Journal de Louvet. 

' Voir plus haut, page 49 et PI. 111, IV. — Un acte manuscrit, 
conservé aux archives de Tévêché, signale quelques-uns des boule- 
versements opérés par M"" de Rueil. Louise Chastelain , veuve de 
François Roger, accusée par M»"^ Henri Arnauld d*avoir fait des c en- 
treprises » contre la tour, déclare que rien n'a été innové dans son 
loçis c de temps immémorial >, tandis que, dans Tintérieur du palais, 
c il auroit été innové plusieurs choses ; et même, Tantienne cuisine a 
esté desmolie et abattue par Tordre du précédant évesque ; telle que. 
s'il y a du mal, il procéàe desdites innovations et changemans qui 
ont esté faitz au dedans dud. évesché ». 
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grandes saJIes \ jadis à peine suffisantes pour les festins 
des sacres, n'avaient plus depuis quatre-vingt ans la même 
utilité. Est-ce lui qui partagea en plusieurs chambres 
d'habitation Tappartement des combles (bibliothèque 
actuelle)? Nous le croirions volontiers. Peut-être même 
est-ce de son temps que, sous prétexte d'établir un grenier, 
on s*avisa de couper la crypte par un plancher posé sur le 
tailloir des colonnes. Mais nous sommes, du moins, con- 
vaincus qu'il' faut lui imputer les changements survenus 
dans la salle synodale, tels que les mentionne la Planche IV. 
En effet, ses armes, maintenant recouvertes, étaient peintes 
sur Tune des poutres de la salle à manger, preuve évidente 
qu'il avait lui-même fait poser ce plancher. De l'ancienne 
salle en forme de T, il ne garda que la nef, noya dans un 
mur plein les colonnes et les arcades retrouvées Tan 
dernier et partagea le transept en trois appartements. 
L'appartement du milieu (salle du billard) devint la cha- 
pelle et conserva sa hauteur primitive de 23 pieds; celui de 
droite (salle à manger) fut affecté à l'officialilé; celui de 
gauche servit de salon comme aujourd'hui. Tout en laissant 
au salon et à l'officialité une élévation suffisante, on put 
aménager, au-dessus de ces pièces, deux chambres qui, 
du côté de la rue de l'Oisellerie, formèrent comme un 
deuxième étage. L'évêché gagnait de la sorte cinq appar- 
tements commodes» mais au prix de quelle mutilation! 
Nous verrons plus loin, hélas ! que la grande salle n'était 
pas au bout de ses déshonneurs. 

Sous'l'épiscopat de M»' Henri Arnauld (1650 à 1692), 
le monument ne reçut pas, que nous sachions, de nou- 
velles atteintes, si ce n'est du fait des voisins, toujours 
acharnés contre la tour^ qui, de plus en plus, penchait à sa 

' La crypte, la grande salle (comprenant la salle synodale et les 
salons modernes)^ la salle du clergé et la salle de Hardouin de Bueil 
(bibliothèque actuelle). 

" Nous parlerons de ces dégradations dans la seconde partie. 
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ruine. Mentionnons toutefois pour mémoire que> vers 1655 
ou 1656, pendant une sédition qui fut peut-être trop rude- 
ment réprimée, le palais faillit être livré au pillage de la 
populace*. 

Henri Ârnauld mourut le 6 juin 1692, à Tâge de 95 ans. 
Prélat austère, simple dans ses goûts, charitable pour les 
pauvres, il eût laissé dans Thistoire un nom moins contesté, 
s'il avait mieux compris qu'un Évoque doit être, avant tout, 
rhomme de la doctrine. Son successeur, Mich'el Lepéletier, 
dont le frère était abbé de Saint-Aubin, prit officiellement 
possession du siège d'Angers le 10 janvier 1693 et ne cessa 
de déployer dans sa charge le zèle le plus méritoire. Mais 
il faut bien convenir qu'il fut moins heureux en architec- 
ture qu'en administration. « Estant né, dit Lehoreau, pour 
la truelle et le changement*», et « ne pouvant pas se 
résoudre, ajoute Grandet, de loger à l'évêché qui étoit alors 
très incommode et mal bâti ^ », H s'avisa de bouleverser de 
fond en comble le vieux palais, dont le style n'était plus au 
goût du temps. Ce mépris du grand siècle pour l'art de nos 
pères rappelle le mot de Claude Robin avouant que les 
clochers de Saint-Maurice « sont un morceau d'architecture, 
quoique gotique, des plus délicats qu'on puisse voir en 
France*». L'évêché, quoique roman, ne plaisait pas du 
tout à Michel Lepeletier. Vite, il se mit en train d'abattre, 
de rebâtir et de moderniser. 

En comparant la Planche VII, annotée par lui-même, 
avec les Planches III, IV, on se rendra facilement compte 



' « Il y eut quelque rumeur à Angers, en 1655 et 1656, au sujet 
d'une imposition extraordinaire, où quelques officiers de FHôtel de 
Ville furent maltraités par la populace, laouelle alla piller une maison 
et en vouloit faire autant à l'évêché, ti ' ine du sieur évêque ; mais 
on Tempécha. » Roger, Histoire (TAnjo, 5î22 

* Mss. de Lehoreau, liv. I, 678. '^' 
2 UisL du Sémin. cT Angers, I, 149. 

* Dissert, sur Pantiq. de P église S. Pierre, p. 50. 
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des diverses modifications, les unes bonnes, les autres 
regrettables, qui sont le fait de ce prélat. Tout l'ancien 
bâtiment de la secrétairerie, à gauche de la chambre 
d'audience, fut démoli et remplacé par un corps de logis 
plus commode, comprenant, outre les vieilles caves, un 
rez-de-chaussée, un entresol et deux étages. Une aile, 
longeant la rue de TÉvôché, forma dans la cour une saillie 
d'une dizaine de mètres, jusqu'à l'endroit où s'arrête brus- 
quement le mur de clôture. Elle fut reliée à la salle syno- 
dale par une terrasse, sous laquelle on établit les remises 
des carrosses près la porte des écuries. Il faut bien recon- 
naître que ce bâtiment nouveau, fait à l'économie et mal 
aménagé, ne présentait rien de remarquable : le cabinet 
de travail du prélat avait surtout le mérite d'être vaste ; sa 
chambre à coucher, à peine éclairée par une seule porte- 
fenêtre donnant sur la terrasse, était presque lugubre. 
Décidëmenl la truelle de M^ Lepeletier ne valait pas celle 
d'Ulger. 

A l'entrée du palais, sur t le graife de Tofflcialité » (PI. III), 
on fit, croyons-nous, un étage qui devint la chambre à cou- 
cher du concierge (PI. VII). Il convient de remarquer que 
cette construction ressortait tout entière sur la rue de TÉvê- 
ché, sans aucun prolongement dans la cour. A part la maison 
du geôlier, le quartier des prisons ne fut pas sensiblement 
modifié. La chapelle servit désormais d'antichambre et fut 
coupée par un plancher ; l'officialité se transporta dans la 
salle du clergé pour céder la place au grand réfectoire. 
Comme le petit réfectoire de la tour ébranlée n'était plus 
un lieu sûr, on éleva, dans l'angle de la salle synodale, 
entre la salle du clergé et le grand réfectoire, un bâtiment 
nouveau, renfermant : au premier étage, une petite salle à 
manger et un office; au deuxième étage, des chambres 
d'habitation. La crypte, déjà défigurée par un vilain plan- 
cher, perdit, en 1695, la belle mosaïque incrustée dans le 
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dallage*. Ud peu plus tard, en février 1699, l'escalier qui 
descend à la cathédrale reçut sa forme actuelle*. 

Mais hélas ! dans ces aménagements utilitaires ou bour- 
geois, la salle synodale eut une part très malheureuse. Les 
prétendus restaurateurs s^acharnèrent à détruire ou à voiler 
tout ce qui en faisait la gloire, c C^est dans cette salle, 
écrivait M^ Lepeletier, que je mettrai les portraits de mes 
prédécesseurs, en grand, au-dessus d*un lambris de dix 
pieds de hault, qui régnera tout autour. » Donc, pour 
faciliter la pose de ces boiseries soi-disant classiques, on 
mutilera les archivoltes trop saillantes, on tournera en 
rectangles les portes romanes, on nivellera les murs en 
noyant dans un bain de chaux les colonnes et les chapi- 
teaux ; on ne laissera d'ouvertures que du côté de la cour ; 
et, comme les anciennes fenêtres, avec leur colonnette 
médiace, leurs petites arcatures romanes et leurs losanges 
encadrés dans un large plein-cintre ne donneraient plus 
assez de lumière, on les dégagera de tous ces colifichets 
d'un art barbare, en ne gardant que Tare supérieur. On 
aura de la sorte un vaste salon bien moderne, que devront 
admirer tous les gens tant soit peu au courant de la mode. 
Et ce plan fut exécuté, et il fut admiré. Écoutez plutôt : 
« Il (M^*^ Lepeletier) y fit, dit Grandet, pour près de 
20.000 livres de dépense, en sorte que le palais épiscopal 
d'Angers, au sentiment de tout le monde, est présentement 



' « Jusqu'au xvii» siècle, dit M. Cél. Port, le pavé formait une très 
belle mosaïque, que l'évêque Lepeletier fit enlever en 1695, mais 
après avoir pris soin d'en constater exactement l'état par un procès- 
verbal authentique. » Dici. de M.-et-L, II, p. 51. Amsi que nous 
l'avons dit précédemment, nous sommes à la recherche de ce procès- 
verbal que nous n'avons pu encore découvrir. 

* € Le mardy, 10 fév. 1699, on commença de démolir le degré de 
pierre qui conduisait de l'église en la grancle salle épiscopale, lequel 
joignoit le tombeau de Monseigneur de Rueil ; et, au bas d'iceluy 
degré étoit la tombe de Monseigneur Arnauld qui, présentement, en 
est éloignée, par le changement du nouveau degré, de plusieurs piedso. 
Mss. de Lehoreau, liv., V, p. IB. Lehoreau a soin de tracer « la 
figure de l'ancien degré de l'esvéché ». 
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un des plus beaux, des plus magnifiques et des plus com- 
modes du royaume* > ; « c'est luy, déclare Lehoreau, qui 
Ta mis dans son lustre* n*ayant jamais été plus beau et 
plus commode quMl Test à présent' ». 

Il fallut quatre ans pour ce grand œuvre, et le palais* 
livré aux ouvriers dès janvier 1693, ne devint habitable 
pour rÉvèque qu'à la fin de 1696. Pendant toute la durée 
des travaux, M^ Lepeletier dut prendre gtte ailleurs. Il 
demeura près d*un an chez son frère, à l'abbatiale de 
Saint-Aubin, où il avait élu domicile le jour même de son 
arrivée, et passa les trois autres années au logis Barrault*. 
Cette maison lui plaisait et, n'était la distance qui la sépa- 
rait de sa cathédrale, il y fût volontiers resté. Le prélat, 
qui n'était pas encore décidé à laisser le Séminaire dans 
la rue Courte, cherchait un terrain favorable où il pût défi- 
nitivement l'installer. En attendant, il casa, dès 1694, une 
partie^ des élèves à l'évêché et une autre à Saint-Aubin *. 
c En 1696, il tint son synode dans la salle de théologie, 
au bout des cloîtres, son palais n'étant pas en estât ^; » 
mais, dans les derniers mois de cette année, les répara- 
tions se trouvaient assez avancées pour que TËvèque prit 
enfin possession de sa demeure. Il se préoccupa d'y faire 
une chapelle ; car l'ancienne, installée provisoirement par 
Claude de Rueil dans la salle actuelle du billard, venait 
d'être, comme nous l'avons dit, transformée en anti- 
chambre. II bâtit tout exprès (1701-1702) pour le nouvel 
oratoire, entre la salle du clergé et le transept de Saint- 



* Hist. du Sémin. cT Angers, I, p. 149. 

* Mss. liv. IV, p. 137. — Guy Artaud dit également : t II fit faire 
des appartements en son pal lai s tels qu'ils sont, et de grands embel- 
lissements tant dans les dedans que dans les dehors du chasteau 
d*Eventard. » Bibl. munie, mss. o67, p. 51^8. 

* Lehoreau, mss., liv. I, pp. 452, 453, 458, 4.'>9 ; — Grandet, Hist. 
du Sémin. d^ Angers, I, 149. 

* Grandet, loc. cil. 

* Lehoreau, liv. I, p. 137. 



\ t. 



il4 



il '■ 



>. ' * 



i 



.' V 



-, >. 

• ■'• y 



•;\ 






90 



LE PALAIS EPISGOPAL D ANGERS 



Maurice, une petite chambre carrée, assez insignifiante, 
dans laquelle on entrait par la salle synodale (PI. XI), En 
attendant qu'elle fût achevée, il célébrait la messe à la 
cathédrale sur Tautel Notre-Dame*. 

M^ Lepeletier avait tant remué de pierres, soit au palais 
d*Angers, soit au château d'Éventard, que son successeur, 
M»' Michel Poncet de la Rivière (1706-1730), trouva peu à 
faire en ce genre. Du reste, ce prélat, membre de l'Aca- 
démie française, prédicateur de renom, c le plus aimable, 
le plus poly, le plus éloquent de son siècle », dit Tun de 
ses curés*, avait moins de goût pour Tarchitectuce que 
pour la chaire et les belles-lettres. Nous lui devons cepen- 
dant le portail d'entrée, sur le fronton duquel étaient 
sculptées ses armes. C'est également lui qui couronna la 
muraille de clôture d'une balustrade de pierre refaite sous 
M»' Montault. 

M»' Jean de Vaugirauld, de pieuse mémoire (1730-1758), 
qui éleva dans la cathédrale le maître-autel et les deux 
grands autels du transept, ne négligea pas non plus Tévé- 
ché. La cuisine, presque aussi ruinée que la tour, était 
une menace continuelle pour une ou deux maisons blotties 
au pied des murs. Il la consolida et Tagrandit tout à la 
fois, en 1751, au moyen d'un arc-doubleau, formant à 
l'extérieur un encorbellement remanié de nos jours. A cette 
môme date*, pour écarter tout danger d'incendie, il prit 

* c En sorte que personne ne se servait (de cet autel) qu*en son 
absence et que par son ordre, jusqu'au temps de l'entière construc- 
tion de sa chapelle dans son palais épiscopal, qui fut Tan 1702. Cet 
autel sert encore à présent à M" Poncet sans pr^udice de celle de 
son palais épiscopal, bâtie par M»' Lepeletier cy-dessus. > Mss. de 
Lehoreau, liv. V, p. 23. — Parmi les souvenirs qui nous restent de 
Mk' Lepeletier, signalons, pour mémoire, une belle plaque de che- 
minée portant les armes et le chiffre de ce prélat. Cette plaque a été 
transportée dans la cuisine de la maison épiscopale de TEsvière. 

* M. Bancelin, prêtre fort érudit, curé de Saint-Germain-des-Prés. 

' Nous avons trouvé ces détails dans un dossier relatif à la tour de 
Tévôché. (Archiv. de l'évéché d'Angers. ) 
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soin de la couvrir d'une robuste voûte en tuffeau, où se 
voit encore son écusson. 

Il ne parait pas que M^ Jacques de Grasse (1758-1782) 
ait entrepris, dans son palais, des réparations importantes. 
Mais une estimation du 16 juillet 1787, conservée aux 
archives départementales, nous apprend que M^ Gouet du 
Vivier de Lorry fit poser, sur œuvre, au plancher de la 
grande salle, deux fortes semelles fixées aux trente solives 
par soixante gros boulons de fer. En liant ensemble toutes 
les poutres, on opérait du môme coup une décharge géné- 
rale. Semelles et boulons sont parfaitement visibles et 
contribuent, maintenant encore, à la solidité du plafond. La 
dépense fut de 1.150 livres. 

Gi-finit rhistoire du monument avant Tépoque de la 
Révolution. Au cours de ce chapitre, nous avons omis à 
dessein beaucoup de détails, qui trouveront mieux leur 
place dans la seconde partie : là, d'ailleurs, où trop de 
concision a pu nous rendre obscurs, les Planches nous ser- 
viront d'interprètes. Nous avons vu le vieux palais d*Ulger 
s'acheminer vers la décadence par Teffort même de ses 
restaurateurs : les barbares vont achever l'œuvre des mala- 
droits. Mais lart, comme la nature, a ses temps de renou- 
veau, et nous le montrerons bientôt refleurissant sur les 
ruines. 

Note. — Nous avons reproduit fidèlement, dans les 
Planches VIII et IX, les dessins de Gaignières et de Leho- 
reau. Ge ne sont assurément point des chefs-d'œuvre d'exac- 
titude, et plus d'un lecteur aura peine à reconnaître, dans 
ces grossières ébauches, la cour d'entrée du palais épisco- 
pal. Ils ont du moins l'avantage de nous fournir certains 
renseignements qu'on ne trouverait pas ailleurs : un aperçu 
des anciennes gouttières de la salle synodale, un croquis 
du portail primitif et des contreforts qui soutenaient la 
muraille de clôture. 
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CHAPITRE SIXIÈME 
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LE PALAIS EPISCOPAL PENDANT LA REVOLUTION 

M«^ du Vivier de Lorry, « si bien disposé dans les 
temps supportables de la Révolution * » refusa le ser- 
ment exigé dans le département au commencement de 
janvier 1791 et quitta Angers vers la fin de la même année. 
L'élection sacrilège de Hugues Pelletier, prieur de Beaufort, 
eut lieu le 6 février 1791 à la cathédrale. L'Évêque consti- 
tutionnel fut installé le 20 mars suivant c au presbytère 
épiscopal ». Le conseil municipal lui acheta pour 3.775 
livres de meubles à la vente de M»"* du Viviers de Lorry*. 

En attendant qu'il mit lui-même un terme à son usur- 
pation par sa pitoyable lettre du 19 novembre 1793, dans 
laquelle il faisait • àla Raison, sur l'autel de la Patrie, 
le sacrifice de tous ses titres de chanoine régulier, de 
prêtre, de curé et dévéque, pour s'en tenir à celui de 
citoyen pur et simple^ », Hugues Pelletier s'installa dans 
le palais des Ulger, des Arnaud et de tant d'illustres 

prélats Quel contraste! Détournons la tête de ce triste 

spectacle Le directoire du département « trouvant 

le palais épiscopal trop honorable pour son soi-disant 
évêque constitutionnel » avait voulu, dès le 30 décembre 
1792, y élablir le tribunal criminel et le dép<^t de gendar- 
merie; mais le vieil édifice ne pouvait s'adapter à ces 
destinations : on le laissa quelque temps à l'intruse 

* Angers et le Déparlement de Maine-et-Loire^ par Blordier- 
Langlois, I, p. 170. — Voir son mandement dont l'Assemblée cons- 
tituante vota rimpression dans sa séance du 15 juin 1790. 

« Ibid,, p. 175. 

' Ibfd., p. 344. Voir sa lettre aux pièces justificatives N. 22. 

* Ihid., p. 269. 
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Le Comité révolutionnaire, institué le 8 juillet 1793, 
vint y tenir ses séances, tandis que la commission mili- 
taire, créée le 10 juillet, siégeait aux Jacobins sous la 
présidence de Félix, de sinistre mémoire. Les atroces 
fusillades des Ponts-de-Gé, de Sainte-Gemmes et du Ghamp- 
des-Martyrs, les exécutions de la place du Ralliement 
voueront à jamais ces juges sanguinaires aux malédic- 
tions de la postérité. 

Le palais épiscopal devint ensuite un des magasins du 
district. En exécution du décret du 13 mars 1791, notifiant 
d'adresser à la Monnaie de Paris les pièces d*or ou de 
vermeil et à la Monnaie de Nantes celles d'argent blanc, les 
orfèvres François Viot et François Vigier brisèrent dans la 
grande salle de Tévëché les châsses, reliquaires, vases 
sacrés et autres < outils de r ancienne superstition j», 
provenant de la cathédrale et des diverses églises de la 
ville. Quand vint le tour de la Vraie-Croix de Saint-Laud, 
le citoyen Vigier, profilant d'une distraction du conseiller 
municipal chargé de le surveiller, put dérober (au péril 
de sa vie) la précieuse relique, pour la confier à sa sœur 
Pélagie, carmélite, qui la remit plus tard à Ms'' Montault. 

Pendant que les métaux (plomb, fer, cuivre) et les 
marbres des églises et des couvents étaient entassés au 
château, que les cloches étaient envoyées à Nantes, que 
Targenterie partait pour Paris ou pour Nantes, les salles de 
révèché se remplissaient des ornements les plus précieux. 
C'est là qu*on les dépeça, qu'on en arracha les franges et 
les galons, avant de les vendre à Tencan aux fripiers et 
aux marchands de costumes. 

Du 1* au 24 frimaire an III, on dispersa pour 24,351 
livres de riches étoffes et de broderies. Certaines chapes de 
velours, dégarnies de leurs galons, furent adjugées jusqu'à 
800 livres. Les ouvrières, chargées de préparer les lots 
pour la vente, dépareillaient soigneusement les pentes de 
dais et les diverses pièces d'un même ornement : elles 
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mulilaient à grands coups de ciseaux les blasons et les 
figures de saints, « de peur que, si la superstition venait 
à reprendre le dessus^ on pût jamais s'en servir ». Quel 
raffinement dans le fanatisme I Ces ventes successives 
produisirent du 3 au 13 fructidor la somme de 65.269 
livres, sans compter ce qui fut expédié à la Monnaie de 
Paris pour y être brûlé, c'est-à-dire 2.H6 marcs de galons, 
d'étoffes d'or et de broderies en nature. 

Ainsi périrent les tapisseries de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, tissées d'or et d'argent^ données à la cathédrale 
par Charles VII; la Grande Broderie, présent du roi René, 
et cent autres ornements de prix : perte irréparable, si l'on 
réfléchit à leur haute valeur artistique * ! 

Le district, après ces scènes hideuses, voulut vendre 
« la maison cy-devant épiscopale ». 

Voici quel était, le 21 brumaire an III, letat du palais 
des Évêques : 

jReZ'de-chaussée 

« Ledit palais est composé, au rez-de-chaussée, d'une cour 
d'entrée avec porte cochère. A côté est le logement du portier, 
composé d'une cave, de deux petites chambres dont une à 
cheminée, grenier au-dessus, terrasse joignant le mur de 
la ci-devant cathédrale, laquelle dite terrasse s'exploite par 
le grand escallier. 

« Sous le principal corps de bâtiment est une grande cave 
de 80 pieds de long sur 28 pieds de large dans œuvre ; 
entre le sol et la voûte de ladite cave, sont deux greniers. 
Au bout de ladite cave est une écurie voûtée de 68 pieds 
de long sur 21 de large. En retour de ladite cave sont deux 
remises : par l'une, on exploite l'écurie et par l'autre un 
corridor au bout duquel est un escalier de dégagement et 
latrines au-dessus. A côté du corridor, une chambre à 

' Archives départementales, Évéché. 
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cheminée et alcôve et garde-robe ; à côté d'icelle, une 
chambre à cheminée, cabinet et antichambre, donnant sur 
la cour d^entrée ; au-dessous dMcelles chambres sont deux 
caves s'exploitant du côté de la rue et par l'une des remises. 
« Joignant le grand escallier est un passage, où est un 
puits, une cour, plusieurs caveaux et souterrains et 
chambres, qui servaient autrefois de prisons. 

Premier étage 

« Une grande salle, servant de commun, de 82 pieds de 
long sur 31 pieds de large, lambrissée en bois à 9 pieds de 
hauteur. Au bout de la salle est un escalier pour descendre 
dans la ci-devant cathédrale. A côté de laditte salle est une 
ci-devant chapelle, décorée de lambris en bois et placards ; 
une antichambre, qui s'exploite par la grande salle, dans 
laquelle est un escalier, une salle de billard ; à côté un 
corridor, qui conduit à trois espèces de chambres ou 
caveaux et à une cour joignant le mur de ladite cathédrale. 
A côté de la salle de billard sont des latrines, joignant la 
cour de la cuisine. 

i A cette hauteur est un terre-plein du côté de la Place- 
Neuve, élevé à environ 26 pieds au-dessus du sol de ladite 
place avec cuisine voûtée, décharge de cuisine, lavoir et 
office. Au-dessus de la cuisine, trois chambres dont une 
à cheminée ; au-dessus du garde-manger, deux chambres 
et grenier, un escallier pour exploiter le tout. 

i A côté de la grande salle, est un vestibule qui conduit 
à la cuisine, dans lequel est un escalier. A côté dudit vesti- 
bule est une salle à manger de 22 pieds en carré, décorée 
de lambris d'appui, un poêle double en niche. A côté de 
la salle à manger, est une antichambre de 20 pieds sur 22 
pieds, à cheminée ; à côté d'icelle est une salle de com- 
pagnie, à cheminée de marbre, de 21 sur 22 pieds, décorée 
de lambris d'appui en boiserie. A côté d'icelle une chambre 
de maître à cheminée de marbre, décorée de lambris 
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d'appui en boiserie, un cabinet à cheminée de marbre et 
une garde-robe. De ladite chambre et dudil cabinet on 
communique sur une terrasse, qui est au-dessus des 
remises. 

Deuxième étage 

« Du côté de la Place-Neuve : trois chambres à cheminées» 
un cabinet et deux garde-robes, un corridor et une chambre 
de domestique; un passage, qui conduit à une chambre à 
cheminée. 

« Au-dessus du billard, une antichambre; à côté une 
chambre de domestique; une agtre chambre à côté à 
cheminée de marbre, décorée de lambris d'appui ; à côté 
d'icelle un corridor, au bout duquel est une chambre à 
cheminée. Au-dessus de la salle à manger, est une anti- 
chambre, qui conduit a une chambre à cheminée de marbre, 
décorée d'uû lambris en boiserie de hauteur, un corridor et 
une garde-robe; au bout, une chambre de domestique à 
cheminée et une autre grande chambre sans cheminée ; un 
petit vestibule de dégagement, qui exploite deux chambres 
de domestiques, dont une à cheminée. 

« Au-dessus de la grande salle est une grande pièce, 
nommée le Capitale^ terminée par la charpente. Au bout 
d'icelle, du côté de la cathédrale, est une cuisine et décharge, 
un petit cabinet et une chambre de domestique; à Taulre 
bout dudit Capitale sont deux chambres, dont une à 
cheminée et deux cabinets. 



Troisième étage pratiqué dans la charpente 

c Quatre chambres de domestique, un petit commun, 
latrines ; à côté un petit escalier, qui conduit à une chambre 
de domestique ; dans le galetas trois autres chambres, 
dont deux à cheminées et trois petits cabinets, qui est 
toute la description dudit palais épiscopal lequel est en 
assez bon état de réparation, fors la charpente et la couver- 
ture, qui est très ancienne. 
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c Lequel dit palais, à la réserve des meubles, tapisseries, 
trumeaux de glace et autres décorations, qui ne sont pas adhé- 
rents au mur et boiserie, est estimé valloir 25.000 livres^ » 

Dès le mois de janvier 1791, la création d*une biblio- 
thèque publique composée des livres et manuscrits des 
monastères fut décidée par le conseil de la commune 
d*Angers : le 23 février 4792, des fonds furent accordés par 
le gouvernement pour Tinstallation, dans Téglise Saint- 
Martin, des rayons destinés à recevoir les livres ; enfin, 
après le 9 thermidor, Dom Braux, aidé de Dom Locatelli 
(Fun et Tautre ex-bénédictins de Saint- Aubin), fut chargé 
de veiller aux manuscrits et aux livres. Plus tard, la 
bibliothèque fut transportée dans la grande salle et dans 
quatre appartements de Tévèché c alors vacant ». Elle fut 
inaugurée le 31 mai 1798'. Elle resta au palais épiscopal 
jusqu'au 6 mars 1804 : à cette époque on la transféra dans 
Tancien Grand-Séminaire, où elle fut ouverte le 22 no- 
vembre 1805. 

Une seconde estimation de Tévéché se fit le 5 germinal 
anVI (1798) : le prix avait notablement baissé; il n'était 
plus question que d'une valeur locative de 800 livres. 

Enfin, le 11 pluviôse an VII (1799), on procéda à une troi- 
sième estimation : les experts conclurent à une valeur de 
800 livres de revenu et de 16.000 livres en capital. 

Lorsque, dans les derniers mois de 1802, M^ Montault 
obtint de s'installer tant bien que mal à Tévéché, son loge- 
ment était des plus misérables, comme en témoigne 
l'arrêté suivant du préfet, daté du 2 nivôse an XI. 

« Le préfet de Maine-et-Loire, voulant remplir les inten- 
tion» du gouvernement sur le logement à donner aux 
Évèques, après avoir visité lui-même celui occupé par 

* Archives départementales, Éyéché. 

* La bibliothèque de l'École Centrale, placée aa ci-devant évêché, 
continua d'être ouverte au public tous tes jours impairs de chaque 
décade de 9 heures du matin jusqu'à 1 heure du soir (Affiches du 
24 brumaire, an X). 
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Monseigneur l'évéque d'Angers, qui n'est ni Côndmodé, ni 
décent, ni convenable à la dignité épiscopale ; 

Arrête : 

l*" Le bibliothécaire et son adjoint évacueront, dans le 
délai de 20 jours, les appartements qu'ils occupent dans 
le palais épiscopal, lesquels seront dès ce moment à la dis- 
position de M. rÉvêque. 

2*" Le bibliothécaire et son adjoint reprendront les loge- 
ments qui leur sont réservés dans les immenses b&timents 
de rÉcole Centrale. 

S*' . . . 4^ Il sera pris des précautions pour intercepter 
toute communication entre l'appartement de M. l'Évéqué 
et les pièces formant la bibliothèque, à l'exception d'une 
ouverture et d'un passage, qui lui sont réservés à lui seul 
dans la grande salle, pour communiquer à son église. 

5"" Les deux salles joignant les pièces occupées par 
M. l'Évéque seront, dans le plus bref délai possible, débar- 
rassées des livres qui les remplissent, pour être réunies à 
son logement : les livres seront portés et classés dans 
l'étage supérieur. 

6^ Dans une de ces pièces, où sont déjà des rayons, 
seront placés des livres d'églises, composant une biblio- 
thèque à la charge et à la disposition de M. l'Évéque. » 

Voilà l'origine de la bibliothèque de l'évêché, formée par 
Dom Locatelli, après la mort de Dom Braux, et considéra- 
blement augmentée par les soins de M^ Montault. 

Enfin, le 3 ventôse an XII (24 février 1804), le préfet 
Nardon prit un arrêté relatif au transport de la biblio- 
thèque dans les salles de l'École Centrale « aux frais et à 
la diligence de la înunicipalité ». Le déménagement eut 
lieu le 6 mars suivant : M. Grille fut nommé bibliothécaire, 
le 3 août 1805, et les livres mis à la disposition du public 
le 22 novembre. 

L'évêché tout entier était libre désormais et rendu à sa 
destination primitive, mais dans quel état de délabrement! 
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CHAPITRE SEPTIÈME 

LE PALAIS ÉPISCOPAL AU XIX* SIÈCLE 

A l'époque du Goncordatj M^ de Lorry qui, malgré une 
absence de onze ans, restait toujours le pasteur légitime 
des Angevins, sollicité par le Pape, comme tous les autres 
Évéques de France, de résigner son titre et ses fonctions, 
ne fit aucune difficulté d'obtempérer aux désirs du Saint- 
Siège. Il accepta en 1802 le siège de La Rochelle, que la 
mort ne lui permit pas d'occuper. 

Le 6 juin de la même année, M^ Montault, ancien Évèque 
constitutionnel de la Vienne, dont le repentir éclatant, la 
bonté, les vertus ont rendu le nom si populaire dans notre 
diocèse, arrivait à Angers, où la Révolution avait envahi ou 
ruiné tous les domaines de TÉglise. Impossible de loger 
au palais épiscopal, occupé, comme nous l'avons dit, par 
les livres et les bibliothécaires. Le prélat se fit héberger 
pendant quelques mois à Thôtel Lentivy, sur le boulevard, 
où demeurait son propre frère, M. Montault, préfet de 
Maine-et-Loire. Là, curés et maires attendaient patiem- 
ment leur tour d'audience dans les mêmes antichambres : 
rien n'était plus gênant, pour l'évêque et le préfet, que 
cette confusion des deux services. A forcé d'instances, 
M'' Montault obtint qu'en attendant le transfert de la biblio- 
thèque, on lui trouvât, dans un coin de l'ancien évéché, un 
appartement provisoire, où il montait par un escalier 
dérobé, l'escalier d'honneur étant réservé aux habitués de 
la salle -de lecture. Jusqu'au 24 février 1804, son palais 
c était comme une citadelle qu'il lui fallait, pour ainsi dire, 
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prendre d'assaut, pièce par pièce* ». Le préfet, d'ailleurs, 
mettait à seconder l'évèque toute Tactivité désirable ; il 
regrettait, devant le Conseil général (1803), qu'on laissât 
le public entrer librement c dans une maison dont la dis- 
crétion et le silence doivent garder le seuil ^ ». 

Dès son arrivée, M^ Montault se préoccupa du recrute- 
ment de son clergé, où Texil et la guillotine avaient fait 
tant de vides. En 1803, si encombrée que fût sa maison, 
il voulut qu'elle tint lieu de séminaire. Il logea sous les 
combles et reçut à sa table les cinq premiers lévites que 
la Providence daigna lui envoyer ; il leur donna pour direc- 
teurs MM. Meilloc et Frémont, auxquels s adjoignit bientôt 
M. Desgarets. A la rentrée suivante (2* année), le petit 
troupeau comptait vingt élèves, parmi lesquels le futur 
Évèque du Mans, M. Tabbé Bouvier. Avec quelle joie le 
bon prélat célébra la messe d'actions de grâces et commenta 
le crescite et multiplicamini ! Mais, â mesure que la famille 
augmentait, la maison devenait trop étroite. La grande 
salle de Hardouin de Bueil (bibliothèque actuelle), le pré- 
tendu Gapitole, suffisait à peine à contenir les nouveaux 
arrivants. Il était temps de chercher un autre local pour la 
formation des jeunes clercs. Le gouvernement songeait à 
faire de l'abbaye Saint-Serge un séminaire des hautes 
études destiné à toute la province ecclésiastique de Tours. 
Le projet était trop vaste, il échoua ; mais W Montault 
obtint, par décret impérial du 17 avril 1806, que cet éta- 
blissement fût affecté au séminaire diocésain. On s'em- 
pressa de restaurer et de meubler, vaille que vaille, 
l'abbaye. Avant la fin de l'année 1806, les élèves quittaient, 
à regret sans doute, le toit hospitalier que l'Évéque appe- 
lait familièrement t Tauberge de la Croix-d'Or ». La 
pépinière du clergé avait trouvé son terrain et allait 

» Vie de M" Montault, par M. Tabbé Maupoint, 1844, p. 75. 
» Revue de C Anjou, 1853, I, p. 149. 
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désormais se développer tout à Taise. Ainsi, M^ Hontault 
replantait peu à peu, sur le sol de T Anjou, les institutions 
d'autrefois : paroisses, fabriques, couvents, tout renaissait 
des cendres, avec cette vigueur que Dieu donne aux 
œuvres de son Église. 

Au milieu des ruines matérielles causées par la Révolu- 
tion, le palais épiscopal avait eu largement sa part de dom- 
mages. Sept années d'incurie (1791-1798), pendant les- 
quelles il avait été livré aux envahissements de la populace 
ou, du moins, laissé sans surveillance, puis rétablissement 
d*une bibliothèque publique dans les salles d'honneur (1798- 
1804), avaient porté la dégradation dans toutes les parties 
de rédiâce. Dès le 21 brumaire an III, les experts consta- 
taient que la charpente et la couverture étaient en mauvais 
état. En dix ans, combien d'infiltrations s^étaient produites 
dans les toits! Il eût fallu, aussitôt après l'arrivée de 
l'Évéque, réparera fond tout le monument et ne pas s'arrêter 
aux demi-mesures, qui ne sont jamais une économie. Mais, 
en ce temps-là, Targent du Trésor s*en allait en poudre de 
guerre : c'était vraiment le nervus belli. Par la force des 
circonstances, on se montrait parcimonieux pour tout, 
sauf pour l'armée. De 1802 à 1814, l'État ne dépensa pour 
le palais d'Angers (y compris les frais de première instal- 
lation et de nettoyage, les honoraires d'architecte, etc.), 
que 37.345 fr., soit une moyenne de 3.000 fr. par an, 
somme à peine suffisante pour l'entretien de Tévéché. La 
Restauration qui, par la faute des gouvernements anté- 
rieurs, avait de fortes dettes à payer et beaucoup de plaies 
à guérir, ne pouvait guère être plus généreuse. Elle 
augmenta néanmoins, d'une faible dose, les crédits affec- 
tés au palais et donna, en dix ans, de 1814 au 16 no- 
vembre 1824, un total général de 41.817 fr. A cette dernière 
date, on constatait qu'il était urgent de faire dans l'édifice 
pour 18.000 fr. de grosses réparations, dont le tiers abso- 
lument essentielles. 
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Vers 1 823 , la conciergerie , très endommagée , fiit 
presque entièrement rebâtie sur un plan nouveau ; c'est à 
la même époque que furent refaits les balustrés jet La 
main-courante du mur de clôture. De 1826 à 1829, on 
s'occupa de réparer les toitures percées et les charpentes 
vermoulues : le 7 avril 1826, le ministre accordait, pour 
ces réfections urgentes et d'autres travaux utiles, 6.566 fr. ; 
et, le 21 août 1827, 5.800 fr. 

L'architecte, M. François, trouvait que ces premiers 
crédits n'étaient pas en rapport avec l'importance des 
dommages ; il présenta « un second devis, montant à 
4.894 fr., de grosses réparations urgentes et indispen- 
sables à exécuter à l'évêché d'Angers, en continuité de 
celles exécutées jusqu'à ce jour ». L^Évèque de Beauvais^ 
ministre des Affaires ecclésiastiques, convaincu que ces 
diverses allocations, employées au jour le jour sans aucua 
plan d'ensemble, seraient inefficaces, exigeait que l'ar- 
chitecte remplaçât par un projet général ce devis partiel et 
supplémentaire, c pour opérer d'une manière complette et 
déi5nitive la restauration de l'évêché* ». M. François dût 
envoyer promptement son c programme n, daté du 17 fé- 
vrier 1829. Si peu littéraire que soit ce document, nous le 
donnons en son entier : 

€ Il est nécessaire de faire les réparations des murs 
longeant la cathédrale vers le nord et remettre les pierres 
de taille pour que ces murs soient parfaitement rétablis. 

c Au pourtour des murs des basses-cours, il est néces- 
saire de faire les mêmes réparations, aux murs de face et 
aux croisées. 

« Chapelle de l'Évêché. — Les murs extérieurs, dans 
toute leur superficie, ont besoin d'être redressés et enduits ; 
ils sont salpêtres en partie. Il est nécessaire de remplacer 
les pierres salpêtrées par des tuifeaux de Rairie. 



* Lettre du 23 janvier 1829. 
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' < Le plafond de la chapelle est de vieilles planche^ 
pourries et qui tombent dans ladite chapelle par morceaux. 
Il est nécessaire de faire un plafond en plâtre» de renduire 
les murs intérieurs de ladite chapelle et de rafraîchir les 
peintures, qui ont été dégradées pendant la Révolution et 
par la pluie qui tombait dans la chapelle. La charpente e| 
Ja couverture au-dessus de ladite chapelle ont grand besoin 
de réparations. La pluie y tombe. Il faut y placer des goût* 
tières en. fer-blanc et des tuyaux de descente. Les vitraux 
de ladite chapelle sont en mauvais état et ont également 
besoin de réparations. 

« Il est également nécessaire de faire les carrelages et 
enduits des greniers et mansardes qui sont au-dessus des 
appartemens (servant aux deux secrétaires), du côté de la 
cour. Ces mansardes n'étant point carrelées, dès que 
quelque ardoise se détache, la pluie tombe dans les appar- 
temens et les rats se glissent dans les appartemens qui sont 
au-dessous et dégradent le mobilier. 

€ Les couvertures de l'évêché ont besoin de réparations : 
il faut y remettre des ardoises, redresser la charpente en 
quelques endroits et couvrir les faîtages avec des enfalteaux. 

c Toutes les réparations cy-dessus indiquées pourront 
coûter environ 5.000 fr. Alors Tévêché sera en bon état : il 
n'y aura plus de constructions ni grosses réparations à y 
faire, à moins qu'il n'en survienne d'autres par des cas 
fortuits que Ton ne peut prévoir. Il ne sera plus question 
que de Tentretien et des dépenses ordinaires. 

« Grande salle de l'Évêché. — On parvient à celte 
grande salle par l'escalier de Tévéché ; on est obligé de la 
traverser en entier pour entrer dans les appartemens. Cette 
salle a quatre-vingt-un pieds de long sur trente-un pieds 
de large et vingt-quatre pieds de hauteur. Elle était, avant 
la Révolution, ornée: des portraits des évéques d'Angers : 
ces portraits ont été enlevés ou brûlés. Cette salle commu- 
nique à la cathédrale par une grande porte à deux battans. 
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Les murs intérieurs sont dégradés ; le carrelage est en 
assez mauvais état. Cette salle offre l'aspect d'une balle 
dégradée. Il serait nécessaire d'y faire un plafond avec 
une corniche, d'enduire les murs en plâtre et de les peindre 
en couleur de marbre ; de relever les carreaux qui sont 
partie en ardoise, et partie en pavé de Rairie ; de les tailler 
et de remplacer ceux qui sont cassés par de nouveaux pavés. 
La dépense est évaluée par approximation à environ vingt 
mille francs. Si, par la suite, Son Excellence avait dos 
fonds à sa disposition, on pourrait faire cette dépense dans 
une salle qui est un des plus beaux monuments du diocèse 
d'Angers. > 

Que dites-vous, lecteur, de ce luxe inouï dont on rêvait 
d'attifer la grande salle ? Plus de solives apparentes, du 
plâtre partout, au plafond et sur les murailles, avec de 
jolis, tons de marbre ! Après ce grand exploit, le bon archi- 
tecte eût chanté son Nunc dimittis. On voit qu'en 1830 
l'art était encore dans les limbes. Heureusement que le 
ministre eut le bon goût de refuser ce plaisir à M. François : 
il se contenta d'accorder les crédits nécessaires pour les 
autres travaux, que M. Chardon, entrepreneur, avait sou- 
missionnés à 4.671 fr. 

A partir de cette époque, jusqu'à la mort de M" Hon- 
tault (1839), on se borna à faire, dans le palais, les petites 
réparations d'entretien, avec des allocations annuelles, 
qui n'avaient pas coutume de dépasser 1.000 fr. C'est la 
somme que coûta le nouvel escalier < à l'anglaise * cons- 
truit en 1830, d'après les plans de M. François, dans 
l'angle droit de l'ancienne salle du clei^, divisée, depuis 
le xviii* siècle, en trois pièces et un corridor' {PI. X). Cet 
escalier, composé de 26 marches en pierre de Rairie, ne 
montait que jusqu'au premier étage : il remplaçait un autre 
escalier déjà indiqué sur les plans de 1693. Signalons aussi 

' Voir plus hant, chap. vi, le procëa-verbal du 31 brumùre an III. 
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corrigé, en nous inspirant d'un relevé plus exaËt dressé; 
vers 1869, par M. Roques, inspecteur des travaux diocé 
sains. 

. Me Montault, après 37 années d'un laborieux épiscopat. ï 
s'éteignit doucement, le 29 juillet 1839. On profita de la 
vacance pour exécuter, dans l'intérieur du palais, quelques 
réparations niantes évaluées 4.500 fr. H" Paysant, ins- 
tallé le 12 mars 1840, ne fit que'passer sur le siège d'An- 
gers. Il fut frappé d'apoplexie dès le 6 septembre 1841, à 
la cure de Bocé, où l'avait conduit le cours de ses visites 
pastorales. 

C'est & son successeur, M" Angebault (184S-1S69), 
qu'était dévolu l'honneur de rendre au vieux palais d'Ut- 
ger un éclat trop obscurci par les hommes et par les 
siècles. En cela, comme en tout le reste, il se montra très 
habile et très zélé restaurateur. M*' Montault avait, h 
force de sagesse et de patience, -retl&istltué l'Ëglise d'An- 
gers-, le diocèse 'sd reformait lentement de toutes les 
épaves disperséespQr,la'.temp@té. L'indispensable était fait, 
mais il manquait aux œuvres cet éclat qui est comme le 
couronnement de la vie. HP» Angebault a su comprendre 
la grandeur de soiticôle : il donne l'élan aux inspirations 
généreuses, raffermU.Ia'gotlt, ramène l'architecture reli- 
gieuse aux belles formes du moyen âge. Sur tous les 
points de l'Anjou, c'est à qui bâtira de plus harmonieuses 
églises ; les ressources répondent aux initiatives , les 
communautés germent du sol en floraisons mervellr 
leuses, le clergé reprend la première place dans l'ensei- 
gnement secondaire, et Gombrée devient, par la m8gniâ.T 
cence même de l'Ëvéque, i le palais de l'éducation >. 

Du jour où il s'installa dans sa demeure épiscopale, donjt 
le délabrement faisait mal à voir, le nouveau prélat se promit 
de restaurer cette grande décadence. Sa santé, d'ailleursi 
était aussi chancelante que sa volonté tenace. II sentait 
qu'il ne se résignerait jamais .à denteurer d^ns cette 
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f prison b (ruineuse et coalsaine. Prison était le mot : les 
appartements d'honneur et les principales chambres d'habi- 
tation donnant sur la Place-Neuve n'allaient bientôt plus 
recevoir librement Tair et la lumière. On a dû remarquer^ 
sur les plans de 1693, qu!une ruelle étroite, variant de 0,45 
à 0,73 centimètres, séparait Tévèché de la boucherie et des 
autres maisons construites par tolérance le long du mur 
d'enceinte. Jusqu'en 1840, la hauteur de ces logis n'avait 
jamais dépassé celle du premier étage : le respect de la 
prescription, au besoin les arrêts de la justice suffisaient à 
prévenir ou à réprimer toute infraction à cette loi consa- 
crée par l'usage ; de sorte que le vieux monument prenait 
encore sa part des rayons du soleil. Mais l'audace finit 
toujours par avoir le dernier mot. De 1840 à 1850, plusieurs 
voisins rebâtirent leurs maisons, sans aucune limitation de 
hauteur, eiï ayant soin simplement de se tenir à deux mètres 
des fenêtres de l'évêcbé. A cette distance, ateliers et 
ménages voyaient tout, entendaient tout ce qui se passait 
dans l'intérieur du palais. Il fallait se barricader et contre 
les yeux du public et contre la fumée que la brise du nord 
poussait le long des vitres. A part la lumière, tout entrait 
dans cette place assiégée. 

L'Évêque, emmuré dans sa demeure, écrivait au préfet, 
au maire, au; ministre, n'obtenant que de vagues promesses 
ou d'impuissantes doléances. Nous raconterons en détail, 
dans la seconde partie, les curieux incidents de cette affaire. 
Depuis treize ans« les lettres se croisaient sans résultats 
sérieux. Malade et découragé, M*'' Angebault, à bout 
d'arguments, parla de démission. Le ministère comprit 
çnfin qu'il était temps d'agir : un décret du 10 mai 1855 
enjoignit d'acquérir huit maisons de la Place-Neuve, qui 
furent démolies au ras du sol. Deux autres, moins 
gênantes, ..restaient encore debout et ne furent achetées 
qu'en 1 874. 

M^ Angebault n'avait pas attendu si longtemps pour 
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chercher ailleurs un refuge, où il pût, pendant sept mois 
de Tannée, respirer tout à Taise et se mettre à Tabri des 
regards indiscrets. La mense épiscopale n'avait plus, 
comme fiutrefois, ses villégiatures de Villevéque et d*Éven- 
tard ; elle possédait simplement, au bout d'un étroit couloir 
débouchant sur la Place de TEsvière, un petit pavillon, 
enveloppé dans Tancien jardin des moines, devenu la 
propriété de M. Mamert. Ce n'était point un logement 
d'Évêque, mais un lieu tranquille, dominant un gracieux 
paysage. Presque chaque jour , ' dans la belle saison , 
M*' Montault venait s'y reposer quelques heures. M*^ Ange- 
bault eut la bonne idée d'agrandir ce mince domaine. Il 
acheta une partie des terrains de jM. Mamert et, sans 
toucher au pavillon primitif, bâtit de ses deniers, en belle 
place, la maison de campagne qui, pendant Tété, sert de 
résidence aux Évèques d'Angers. Les constructions, com- 
mencées en 1843 sous la direction de M. Duvétre, furent 
bénites le 9 avril 1845 ; la chapelle fut consacrée le 10 mai 
1848. 

Ces travaux de TEsvière ne détournaient point îi^ Ange- 
bault de la grande restauration qu'il rêvait pour son 
palais de ville. En même temps qu'il essayait de le déga- 
ger du côté de la Place-Neuve, il s'efforçait d'apitoyer le 
ministre sur « Tafireux délabrement » de la salle syno- 
dale. C'est toute une histoire que nous étudierons dans la 
suite. La lutte fut longue et opiniâtre entre le ministère 
et Tévëché. De 1844 à 1849, huit projets, la plupart fort 
médiocres, présentés soit par M. Binet, soit par M. Duvétre, 
furent résolument écartés. Il faut bien avouer que le 
ministre avait raison : il ne refusait pas les crédits, il 
reconnaissait tout le mérite de la salle et se déclarait prêt 
à la restaurer dignement ; mais il trouvait que, faute 
d'études suffisantes ou d'habileté technique, les architectes 
n'étaient pas à la hauteur de leur tftche. 

Depuis dix ans, l'Administration des cultes était devenue. 
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eu fait d*art, d'une exigence pleine de sagesse. Chaque fois 
qu'il s'agissait de toucher à un vieux monument, elle s'en- 
tourait de mille précautions qu'on prenait alors pour de 
la mauvaise volonté. Les architectes de 1830, époque du 
badigeonnage à outrance, avaient commis tant de dépréda- 
tions, qu'on ne pouvait en haut lieu se montrer trop sévère ! 
A propos des édifices religieux, M. Barthe, ministre des 
Cultes, écrivait, le 10 décembre 1838 : c Les Évéques ont 
pu apprécier les efforts que, depuis longues années, le 
gouvernement n'a cessé de faire pour arrêter la ruine de 
ces magnifiques monuments de la foi et du génie de nos 
pères ; mais ces efforts se sont trouvés plus d'une fois 
entravés ou contrariés par des entreprises mal conçues. Au 
point où sont déjà parvenues les études archéologiques, il 
est temps que ce défaut d'accord cesse et que la restau- 
ration de nos belles églises devienne digne de ces progrès 
et de ceux que la science fera encore. » Nous pourrions 
mentionner vingt autres circulaires, où la même idée 
revient sous une forme différente. Le 7 mars 1848, le 
ministre institue une Commission de sept membres, 
< chargée de soumettre à un examen approfondi et éclairé 
les projets de constructions ou de restaurations » qui 
intéressent les édifices consacrés au culte. Labrouste, 
Mérimée, Vaudoyer, VioIlet-le-Duc, faisaient partie de 
ce comité supérieur. Citons seulement la dernière phrase 
de la lettre ministérielle : « Ces monuments et le mobilier 
qu'ils renferment sont des richesses nationales, dont la 
conservation n'importe pas moins à la gloire artistique du 
pays et à son histoire, qu'à l'éclat de la religion qui les a 
édifiés. 9 Qui a signé ces lignes ? Carnot, ministre de 
l'Instruction publique et des Cultes. 

Quelques mois plus tard (25 juillet 1848), M. Durieu, 
directeur des Cultes, suppliait les administrations locales 
de s'aider du concours des sociétés archéologiques pour la 
restauration des monuments anciens ou la construction des 
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églises modernes : « Ma ferme résolution» disait-il, est de 
ne proposer au ministre d'approuver ces travaux et d'accor- 
der des fonds, qu'autant que le bon emploi en sera garanti' 
par riiabileté des architectes et pair le soin apporté à la 
confection des plans et devis. » 

. On comprendra maintenant pourquoi le ministre faisait 
tadt d'objections contre les projets absurdes ou incompleti 
de M. Binet et de M. Duvétre. On traiiait la salle comme 
on eût fait d'une halle banale et sans histoire. Jusqu^en 
octobre 1849, personne n'avait même eu Tidée de fouiller 
sous les boiseries et sous lés enduits, pour rechercher des 
traces bien nettes de l'architecture primitive. Cette opéra- 
tion si simple aboutit à d'excellents résultats et mit enfin 
M. Duvétre sur la bonne voie ; mais il était trop tard. Con- 
formément aux arrêtés du 16 déceinbre 1848 et du 12 mars 
1849, par lesquels le ministre se réservait la nomination 
des architectes diocésains. M. Joly-Leterme, de Saumur, 
ti*ës apprécié de M. VioUet-le-Duc et des membres de la 
Commission, fut chargé de restaurer la cathédrale et la 
Qalle synodale. Par égard pour M^ Ângebault, auquel ce 
choix semblait déplaire, on décida que M. Duvétre conti^ 
Duerait provisoirement à s'occuper des autres parties de 
l^évêché et du Grand- Séminaire. Le ministre ayant 
approuvé, le 2 août 1851, le projet présenté par M. Joly, 
on commença vers là fin de cette même année les répara- 
tions de la salle. Le gros œuvre fut achevé en 1855, les 
sculptures et les peintures vers 1858; les vitraux, les lam- 
bris et les banquettes en 1874. 

i: Pendant l'année 1851, M. Duvétre, instruit déjà par 
^expérience, avait su restaurer la crypte avec une grande 
discrétion, se bornant à récrépir les murs, à faire les 
nettoyages et les remaniements nécessaires, à enlever 
Vignoble plancher qui masquait les voûtes et sur lequel on 
avait établi d'une fenêtre à Tautre, dans le sens dé là 
largeur, un couloir conduisant de la cour d'entrée aux 
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cuisines : c*est ainsi que t la salle basse du palais », fort 
maltraitée par le xvii* siècle et servant de bûcher depuis 
au moins 50 ans, devint une magnifique chapelle, où 
Hsr Angebault projetait d'établir comme une réunion cen- 
trale de toutes les œuvres angevines. 

L'Évêque, qui n'avait aucun appartement convenable à 
offrir aux hôtes de distinction, redoublait d'instances, 
depuis 1845, pour obtenir qu'on voulût bien réparer les 
chambres situées directement au-dessus des salons. C'est 
là que logeait Henry Ârnauld ' ; c'est là aussi que couchait 
Ms' Ângebault, tout en gardant sur la terrasse son cabi- 
net de travail. Le ministre finit par accorder, en 1851, 
un crédit de 9.747 francs, qui permit de disposer les appar- 
tements d'une façon plus commode. Dès lors, TÉvéque s'ins- 
talla définitivement dans le deuxième étage du palais. 

En 1853-1854, on refit à neuf la grande porte d'entrée, 
qui tombait de vétusté ; on abaissa, pour la seconde fois, 
le sol de la cour qui se trouvait alors en contre-haut avec 
le pavé de la rue de l'Évêché, et on transforma en une 
vaste salle d'archives tout l'étage dominant l'ancienne 
salle du clergé (Planche X). 

Nous avons dit qu'en 1855, les maisons bordant l'évéché 
du côté de la Place-Neuve et de la rue de TOiseilerie 
avaient été, à deux exceptions près, complètement 
détruites. Quand une fois la façade fut ainsi dégagée de 
toutes ces constructions parasites, on remarqua mieux les 
dommages qu'elle avait endurés depuis six ou sept cents 
ans. On ne pouvait la laisser dans cette nudité lamentable. 
M^ Angebault écrivait au préfet, le 7 octobre 1858 : c II 
est vraiment pénible de voir qu'au milieu d'une grande 
ville, dans sa partie la plus fréquentée, le monument le 
plus ancien, auquel se rattachent les souvenirs historiques 
les plus recommandables, n'ait pas même la décence de la 

* Voir légende de la PI. V. 
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maison d'un simple particulier. L'espace qui est placé sous 
les fenêtres, qui appartient à TÉtat, est entouré d'une misé- 
rable clôture de planches que Ton dérobe tous les jours. » 

La c misérable clôture de planches, » sans cesse brisée, 
sans cesse renouvelée, sorte de chantier banal où les 
pauvres se fournissaient de bois de chauffage, ne devait 
disparaître que vingt ans plus tard ; mais en 1861, après 
des études trop lentement élaborées par M. Joly-Leterme, 
r Administration des Cultes, où M^** Angebault comptait 
des amis tels que M. Hamille, donna Tordre de restaurer 
Tancien corps de façade, à l'intérieur comme à Textérieur, 
et de remplacer, par une construction nouvelle faisant 
saillie vers le nord, les bâtiments élevés au xvii** siècle 
par M^' Lepeletier. 

L'impotiant était de découvrir le vrai type qu'il conve- 
nait d'adopter pour les fenêtres du premier étage. Sans 
doute, extérieurement, lès colonnes et les chapiteaux 
étaient assez bien conservés, mais ni les cintres, ni leurs 
ornements n'existaient plus, et, à Tintérieur des apparte- 
ments, l'œil ne saisissait rien de l'ancien état de choses. 
M. Joly, ignorant d'ailleurs que les salons et la salle syno- 
dale formaient jadis une seule et même pièce, pouvait ne 
pas donner à ceux-là les motifs d'architecture qu'il avait 
remarqués dans celle-ci. On les retrouva fort heureusement, 
en 1862, sous les boiseries et le plâtre des salons. Quatre 
fenêtres, plus épargnées que les autres, avaient même 
leurs archivoltes. Ces indications très nettes et très précises 
suffirent pour reconstituer le bel ensemble que nous admi- 
rons aujourd'hui, et pour harmoniser Taile neuve avec le 
vieil édifice. 

La transformation de la façade entraîna celle de l'an- 
cienne écurie, qui devint la salle des Pas-Perdus. On pro-* 
céda discrètement comme pour la crypte, avec cette diffé- 
rence qu'on dut refaire en granit les colonnes médianes 
qui menaçaient davantage. Ce ne fut pas sans peine qu'on 
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ouvrit dans Tépaisseur du rempart la large porte qui 
donne sur le perron d'honneur. 

M*' Angebault, dès Tautomne de 1864, put occuper ses 
nouveaux appartements. Avant de mourir, il eut la joie de 
voir, sinon terminée, du moins très avancée, la restauration 
qui lui avait coûté tant d'efforts. 

Quand, le 27 juillet 1870, M*' Freppel entra dans son 
palais épiscopal, on achevait de poser le balcon qui court 
comme une gracieuse guirlande le long de la façade : 
pierres et sculptures brillaient de tout l'éclat de leur pre- 
mière blancheur. Le prélat ravi traduisait, quelques 
jours après, son admiration, dans une lettre à M^ Rœss : 
c L'installation de TÉvéque en ville et à la campagne est 
superbe ; mais ce qui vaut encore mieux, c'est l'excellent 
esprit des populations angevines et la belle couronne d'éta- 
blissements religieux qui s*est formée autour d'Angers. > 
Et il ajoutait, non sans exagération : c Pour ce qui me 
concerne, j'ai obtenu du ministère tout ce que je deman- 
dais, et ce n'est pas peU dire. Car mon palais, qui est plus 
grand que le Louvre, exige de fortes réparations, et l'on y 
jetterait un demi-million qu'il n'y paraîtrait guère. C'est 
le plus beau monument d'architecture civile que nous 
possédions en France ^ > 

Si MF Freppel, un peu perdu dans les premiers jours à 
travers les dédales de son vaste palais, s'illusionnait beau- 
coup sur les dimensions du Louvre, il est vrai, du moins, 
quMl avait reçu de bonnes promesses pour l'achèvement de 
Tœuvre entreprise, à Tévêché, par son prédécesseur. Mais la 
guerre vint, escortée de deuils et d'amères déceptions. Il 
avait trop grand cœur, pour ne pas ressentir vivement les 
infortunes du pays et pour se préoccuper d'autre chose que 
des malheurs de la France. Il tourna de ce côté son indomp- 
table énergie. Le palais épiscopal devint comme le foyer 

« Lettre du 6 août 1870. 



114 LE PALAIS ÉPISGOPAL d'aNOEBS 

d'où rayonnait sur tout l'Anjou la flamme du patriotisme : 
c'est là qu'on centralisait les secours destinés aux pauvres 
prisonniers, là que s'organisait la direction et que s'en- 
tassait le matériel des ambulances, tandis que la maison 
de l'Esvière donnait asile aux blessés. Dans une vie, qui 
compte tant de belles pages, 1870 restera Tune des plus 
glorieuses. 

Le gouvernement ne se montra point ingrat et, dès que 
la prospérité revint avec la paix, il continua de fournir, 
pour le palais, tous les crédits nécessaires. M. Beulé, de 
Saumur, archéologue et artiste d'un grand mérite, nommé 
en 1873 ministre de l'Intérieur, portait à ces travaux le 
plus vif intérêt. De 1872 à 1874, on fit la belle cheminée et 
les peintures murales des salons, on éleva jusqu'aux 
combles l'escalier que le cardinal de Rohan avait laissé 
inachevé. En 1865-1866, on avait restauré la partie supé- 
rieure du petit corps de logis des cuisines, et aussi le 
sommet de la tour, dont la base et le premier étage ne 
furent revêtus d'un parement nouveau que vers 1879-1880. 
Cette tour, que d'audacieux voisins avaient tant de fois 
mise à mal, avait perdu, extérieurement du moins, parmi 
de nombreuses reprises en schiste plat, la trame de son 
ancien appareil, ses petites assises de pierres et ses doubles 
cordons de brique, qu'on remarque encore à l'intérieur. 
AI. Joly-Leterme l'enveloppa, sans la démolir, d'un solide 
manteau, plus conforme au style de la façade et calqué, 
ligne pour ligne, sur la vieille tour du palais épiscopal 
de Beauvais*. 

Dès 1875, avant même l'ouverture de crédits spéciaux, 
toutes les constructions ruineuses ou difformes comprises 
entre la salle synodale et le mur de ville, d'une part, eatre 
la cuisine et le transept d'autre part, furent rasées, à 
l'exception d'un cachot qui subsiste encore à Tétat de cave. 
Là, M. Dusouchay père, sur les instances de W Freppel, 

* Voir dans V Architecture civile et domestique, par Verdier et Cor- 
tois, I, p. 122, le dessin de la tour de Tévêché de Beauvais (xii" siècle). 
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trouva moyen d'établir un jardin entouré de jolies servi- 
tudes et isolé de la crypte par un couloir. De longtemps, 
le soleil n'avait visité librement cette portion du palais, 
encombrée de masures, de corridors sombres et de petites 
cours humides. Au xu* siècle, il y avait là, certes, de 
curieux édifices, mais combien vite ravagés ou mutilés par 
les âges suivants ! 

C'est également vers 1875 que M. Dusouchay aménagea, 
pour rinstallation d'une bibliothèque, la vaste pièce située 
aa«dessus de la salle synodale. 

Du côté de la rue de TOisellerie et de la Place-Neuve, 
devant la façade resplendissante, la clôture de planches, 
bariolée d'affiches, tenait toujours debout, depuis 1856, 
en dépit du ridicule et des voleurs. Il était plus que temps 
de mettre ordre à ce vilain contraste. C'est seulement en 
i880-1881 que fut posée la grille de la cour d'honneur, 
pendant qu'on achevait la réfection de la tour et de la 
façade des cuisines. 

La Planche XII, que nous donnons ici, est le plan par 
terre du premier étage de l'évêché en 1895. Elle permettra 
au lecteur de suivre plus facilement la série des transfor- 
mations opérées dans le palais depuis un demi-siècle. 

On peut dire qu'en 1881, la restauration générale était 
presque terminée. Elle avait duré environ quarante ans, 
occupé deux Évoques et huit architectes, absorbé, si Ton 
tient compte des expropriations, près de 650.000 francs. 
Le résultat obtenu était certainement très considérable. 
Depuis le xii* siècle, les résidences épiscopales de Chalonnes, 
de Villevéque, d'Éventard avaient été magnifiquement ou 
bâties ou agrandies; mais on n'avait jamais fait au palais 
d'Angers des travaux d'une égale importance. Serait-ce 
que tout fût pour le mieux dans cette restauration gran- 
diose? Nous sommes loin de le prétendre. Avec un plus 
sérieux souci de l'histoire et de Tarchéologie , au prix de 
quelques recherches dans les archives et dans les biblio- 
thèques, on eût facilement évité certaines fautes que l'avenir 
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pourra difficilement réparer. Nous les signalerons, au 
cours de la deuxième partie, en donnant de plus amples 
détails que ne comportait point ce chapitre. Nous regrettons 
aussi que, dans un pareil édifice, on ait à Texcës ménagé 
la pierre dure, la seule qui soit vraiment durable. Il en 
résulte qu'après vingt-cinq ans d'existence, certaines 
parties, et non des moins apparentes, ont déjà tous les 
signes de la décrépitude. 

En terminant, il nous parait utile d'inscrire les noms des 
architectes qui, sous un titre ou sous un autre, aux diverses 
époques du xix* siècle, ont mis la main à la restauration 
du palais. 

M. François prit soin du monument; au moins jusqu'à 
Tannée 1831. M. Binet le remplaça sans beaucoup plus de 
gloire. Bien des causes excusent leur inexpérience. De 1846 
à 1853, ce fut le tour de M. Duvêtre, auquel le ministre 
retira, dès Tannée 1849, Tentretien et la réparation de la 
grande ^alle. M. Joly-Lelerme, en vertu des circulaires du 
16 décembre 1848 et du 12 mars 1849, fut nommé officiel- 
lement, en 1849, architecte diocésain, chargé de la cathé- 
drale et de la salle synodale ; il eut soin de tout Tévêché à 
partir du 22 août 1853. On lui adjoignit, le 16 mai 1860, 
M. Samsfourche, avec le titre t d'agent-comptable pour la 
tenue des carnets d'attachements journaliers, relatifs aux 
travaux des édifices diocésains d'Angers ». Au bout de trois 
mois, M. Samsfourche, qui avait commis l'imprudence de 
manger, à Épieds, de fausses oronges, mourut empoisonné 
avec une partie de sa famille. Ses successeurs, comme 
agents-comptables et inspecteurs, furent xM. Roques (21 août 
1860 à 1874), M. Dusouchay (31 août 1874 à 1878), 
M. Beignet (21 septembre 1878 à 1882). Le 20 mars 1879, 
M. Raulin remplaçait M. Joly-Leterme, en qualité d'archi- 
tecte diocésain : depuis le 4 septembre 1882, il a comme 
inspecteur M. Dussauze. j 
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DEUXIÈME PARTIE 



DESCRIPTION DU PALAIS fiPISGOPAL 



Nous avons exposé dans son ensemble l'histoire de 
Tévêché. Il fallait bien, avant d*en venir aux détails» tracer 
les grandes lignes de Fédiflce, indiquer ses transformations 
successives» discuter certaines questions d'ordre plus 
général. Désormais» on sait à quoi s*en tenir sur Torigine 
du monument : ce n*est point une œuvre gallo-romaine ni 
même mérovingienne, mais un palais reconstruit, dans la 
première moitié du xii^ siècle, sur un mur du v* qui lui 
sert de fondement. Deux illustres Évêques, Renaud II de 
Martigné et Ulger, paraissent en avoir dirigé Texécution ; 
au XV* siècle Hardouin de Bueil» au xvi' le cardinal de 
Roban modifièrent quelques parties accessoires; le xv!!"* 
siècle, avec Claude de Rueil et Michel Lepeletier» fit des 
remaniements plus regrettables, dont notre époque s'est 
appliquée à effacer les traces, en restaurant et en complé- 
tant Tœuvre primitive. Tel est le résumé de la première 
partie. Nous nous en sommes tenus à une large synthèse : 
c'est le moment d'entreprendre l'analyse, de voir les choses 
de plus près, d'entrer dans les salles, d'étudier minutieu- 
sement tous les détails de l'édifice. Suivons le touriste qui 
arrivede la chaussée Saint-Pierre par la rue de TAiguillerie : 
il admire tout d'abord la façade, gravit la rue de l'Évèché 
où fut la Porte de VÈvêque dite Porte Angevine, sonne 
à la conciergerie et se fait introduire dans les appartements. 
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CHAPITRE PREMIER 

FAÇADE PRINCIPALE DU PALAIS ÉPISGOPAL 

La façade principale de Té vôché comprend l'aile moderne, 
le grand corps de logis des salons, le petit corps de logis 
des cuisines, la tour d'angle et la cour d'honneur. La 
Planche XIII est la photographie très exacte de tout cet 
ensemble. 

/® Aile moderne 

La partie moderne de la façade est cette aile tournée 
à l'orient, qui forme une saillie perpendiculaire à la rue 
de rOisellerie et remonte vers la cathédrale le long de 
la rue de l'Évêché. Elle est l'œuvre collective de M. Joly- 
Leterme et de M. Roque, qui l'ont mise en harmonie par- 
faite avec le reste de l'édifice. L'entrepreneur fut M. Caillé, 
d'Angers ; les sculpteurs, MM. Chapeau et Beaumont. 
Commencée en avril 1861, la construction nouvelle put 
recevoir l'Évêque dès l'automne de 1864, mais elle ne fut 
complètement terminée qu'en 1870. Elle entraîna la démo- 
lition du secrétariat rebâti au xvii^ siècle par M**" Lepele- 
tier (PI. VII, VIII, IX, XI). On installa l'écurie vers la fin 
de l'année 1862. Les travaux allaient lentement. W Ange- 
bault aiguillonnait de son mieux les architectes et l'entre- 
preneur. En août 1864, il se plaignait que le grand esca- 
lier ne fût pas même élevé à la hauteur du premier étage. 
Quatre mois plus tard, le 22 décembre, à peine entré dans 
ses nouveaux appartements, il constatait qu'on avait oublié 
de les rendre logeables : aucune cheminée ne pouvait 
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chauffer ces quatre pièces où le froid pénétrait par d'im- 
menses fenêtres. II demanda et obtint d'urgence un 
calorifère. 

En même temps qu'on bâtissait Taile neuve, on restau- 
rait avec soin toute l'ancienne façade : ces importants tra- 
vaux, indépendamment de l'achat des terrains, coûtèrent à 
rÉtat plus de 220.000 francs. Dans cette aile en saillie, sont 
compris : au rez-de-chaussée, l'écurie et la remise ; à l'en- 
tresol, des greniers voûtés où l'on eut, un instant, l'idée 
d'établir les archives ; au !•' étage, sur le balcon, les 
appartements épiscopaux; au 2* et au 3* étages, des 
chambres particulières. L'escalier qui dessert toute cette 
partie n'est assurément pas sans mérite : on peut admirer 
ses chapiteaux, ses culs-de-lampe variés, ses jolis entrelacs 
d'arcatures romanes. Mais il a le défaut d'occuper trop 
d'espace, et nous regrettons qu'on ne l'ait pas placé dans 
une tourelle extérieure. De plus, les marches en sont dis- 
posées de telle sorte, qu'elles coupent les fenêtres, à chaque 
étage, avec un sans-gêne lamentable : pour éviter ce grave 
inconvénient, les anciens architectes auraient mis moins 
de symétrie dans les lignes extérieures et disposé les 
ouvertures à des hauteurs inégales ; c'est ce qu'ils avaient 
fait pour l'escalier de Rohan, où leurs successeurs ont 
commis la même faute. 

2^ Ancien corps de logis des salons 

La partie ancienne de la façade mérite surtout d'attirer 
l'attention : orientée au nord-est, elle se termine par une 
belle tour romane qui fera l'objet d'une étude spéciale. 
Pour le moment, nous nous en tenons au corps de logis 
des salons, large construction qui s'étend, sur le mur d'en- 
ceinte, depuis l'aile neuve jusqu'au petit corps de logis des 
cuisines. Aucun autre monument civil d'Angers ne saurait 
rivaliser avec cette façade aux lignes graves et majestueuses, 
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OÙ les cordons de briques et les jointures roses font si bien 
ressortir la blancheur de la pierre ; mais, comme on peut 
s'en convaincre par le dessin de M. Dainville* (PI. XIV), elle 
avait, au cours de sa robuste vieillesse, senti les injures du 
temps qui sont souvent les maladresses des hommes : il a 
fallu qu'une restauration intelligente, entreprise il y a 
34 ans, lui rendit son premier éclat en la parant de nou- 
velles grâces. On peut môme «former qu'elle n'a jamais 
été plus belle qu'aujourd'hui. 

Essayons de nous la représenter telle qu'elle était au 
XII* siècle. Supprimons tout d'abord le balcon moderne, 
qui produit d'ailleurs un si gracieux effet. Il n'a été achevé 
que le 26 juillet 1870, la veille du jour où M*' Freppel 
prenait possession de son siège : à le voir déjà si rongé, si 
effrité, l'œil du touriste serait tenté de le croire fort ancien. 
Il est soutenu par un mur de 0"50, percé de cinq arcades 
et d'une magnifique porte : mur, arcades, porte et perron 
ne datent guère que d'un quart de siècle. 

Entre le l*"* et le S"** étage, il n'y avait d'autres ouver- 
tures que les neuf fenêtres romanes donnant aujourd'hui 
sur le balcon : elles éclairaient le transept de la grande 
salle et étaient à l'aplomb du mur de ville. Celles du 
2" étage, taillées au milieu du petit appareil et refaites de 
nos jours dans le style du palais, sont en partie l'œuvre de 
Claude de RueiP (1628-1649). Celles des combles, transfor- 
mées au XVII* siècle, avant de l'être par les architectes 
modernes, n'étaient sans doute, dans le principe, que de 



* Ainsi aue nous Tavons dit précédemment (ch. i de la 1*^ partie), 
M. Dainville, architecte, a dessiné avec un soin minutieux 1 ancien 
corps de logis des salons, au moment où Ton s^apprêtait à restaurer 
cette partie de la façade. Son dessin, qui est conservé au musée 
Saint-Jean, et (}ue nous reproduisons ici, ne contient ni le bâtiment 
des cuisines, ni la tour. 

* De ces neuf fenêtres, Quatre n'existaient pas du temps de Claude 
de Rueii (Cf. PI. XIV). M. Joly-Leterme a cru devoir, et avec raison, 
les ajouter aux anciennes, pour établir une complète symétrie entre 
les ouvertures du l®*" et du 2® étage. 
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nmples lucarnes dont aucun dessia ne nous indique la 
forme originelle. 

La toiture, quelque peu surbaissée, était couverte de 
tuiles rouges, que l'évéque Hardouin de Bueil (xv* siècle) 
remplaça par des ardoises, après avoir relevé les char- 
pentes*. Il est assez probable qu'une galerie en pierre 
pleine servant de gouttière régnait sur ce bâtiment, pareille 
à celle qui existait autrefois au-dessus de la salle synodale 
et à celle que l'on voit encore autour de la cathédrale'. 

Après avoir élagué par la pensée les superfétations et 
les enjolivements modernes, on arrive sans trop de 
peioe à reconstituer dans son état primitif cet ancien 
corps de It^s. Il comprenait deux parties d'époques très 
différentes, l'une du v, l'autre du mi* siècle. 

l*Àu rez-de-chaussée, derrière la mince maçonnerie et 
les arcades récentes qui portent le balcon, se retrouve 
intact, dans sa masse inébranlable^ le mur d'enoeinte* qui 
enveloppait la cité, remontant de la Porte de fer ou mieux 
d'enfer {porta inferior), située près de la fontaine Pied- 
Boulet, à la lourde Villebon; traversant la rue de l'Évêché à 
la Forte Angevine, contournant le palais épiscopal dont il 
forme la première assise, pour aller rejoindre, par le 
chœur de Saint-Maurice et les jardins de la rue Saint- 
Evroult, ta roche abrupte où saint Louis bâtit la forteresse. 

' Cf. 1" partie, ch. iv. 

' « IteiDj à Centour de» prineipauix corpt de maiion, il y a gout- 
tières de pierre, lesquelles au moyen des nouées de puys, du temps 
de 3!) ans, et qu'elles n'ont été nettoyées ne cyment^s, est besoing 
. de Krosses réparations. > Plainte du chapitre contre i/i^ de Hohan, 
joilTet 1533 (Arch. dép. G. 364). Nous croyons çiue ce texte doit s'ap- 
pliquer non seulement à la salle synodale, mais encore aux construc- 
tions de la façade. 

* Cf. 1** partie, ch. i Ce mur, qui a ét6 démoli dans la traversée 
dn chœur ae la cathédrale, existe encore intégralement tout le long 
de la sacristie et apparaît très nettement dans Ta muraille extérieure 
sur la place Saint-Maurice. On le voit pareillement déboucher sur la 
place Hai^uerite d'Anjou, au ras de la maison de M. Brisset, boulan- 
ger : il a environ cinq mètres d'épaisseur en cet endroit. Ne pas le 
Ann/rniHiKi giri)c ig grand mur en schiste qui soutient la terrasse. 
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Ce mur mesure environ quatre mètres d'épaisseur au rez- 
de-chaussée du palais ; il doit avoir cinq mètres et plus 
dans les fondations. Il est construit à la manière romaine : 
le centre est en blocage ou emplecton, l'extérieur en petit 
appareil avec cordons de briques. La face externe de ce 
rempart avait subi, du fait des voisins, de grosses dégra- 
dations, mais non pas au point qu'on ne pût exactement 
reconnaître» il y a 34 ans, le caractère de sa structure ^ Il 
était percé de cinq fenêtres romanes (PI. III), qui donnaient 
de l'air et de la lumière aux c escuries» ou < establesi», 
situées dans ce que nous appelons maintenant la salle des 
Pas-Perdus : deux avaient été bouchées probablement au 
siècle dernier ; les architectes modernes ont commis la 
grande faute de n'en garder qu'une seule, alors qu'il eût 
été si nécessaire de les rétablir toutes. 

2* La partie supérieure de l'édifice, depuis le balcon jus- 
qu'aux combles, est l'œuvre du xii* siècle, sauf les addi- 
tions mentionnées plus haut. Les neuf fenêtres romanes du 
l*"" étage existaient dès l'origine : M. Joly-Leterme leur a 
rendu leurs archivoltes disparues; il s'est contenté de 
remplacer les chapiteaux et les assises de colonnes que le 
temps ou les remaniements avaient dégradés, et de faire 
rouvrir deux fenêtres bouchées par Claude de Rueil. Mais 
il ignorait un détail qui a son importance : chaque fenêtre 
se composait de deux petites arcades romanes inscrites 
dans la grande, séparées par un < maineau et pied droict » 



* Voir dans le dessin de M. Dainville (PI. XIV, tout au bas de la 
gravure, à gauche) les restes du petit appareil et des cordons de 
briques : il eût été désirable qu'on ne recouvrît pas entièrement ces 
vestiges. Il est facile d'étudier la composition du mur d'enceinte dans 
les caves de la rue Baudrière, en particulier chez M. Frémy où l'on 
a creusé^ à travers le blocage, une porte donnant accès dans une 
magnifique cave voûtée. On peut dire que l'histoire gallo-romaine 
d'Angers est cachée sous ce rempart ; sa démolition fournirait, sur 
cette période inconnue, beaucoup de renseignements : sculptures, 
inscriptions, débris de toutes sortes, d'un intérêt considérable pour 
l'archéologie angevine. 
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et surmontées d*un losange ^ On retrouve la même forme 
élégante aux Greniers Saint-Jean, et dans une construction 
du XII* siècle occupée par les sœurs de Saint-François, i:ue 
Saint-Aignan *. 

Au-dessus de ces neuf fenêtres, dont les assises sont en 
grand appareil de pierre blanche, on remarque un autre 
appareil fort intéressant, qu'on avait cru jusqu'ici antérieur 
au xi^ siècle et que Ton considérait comme un reste de l'an- 
cien palais des Évêques ', ou même des Comtes d*Anjou *. 
Nous avons démontré précédemment qu1l est, lui aussi, 
de XII* siècle^. Nous le recommandons à Tattention des 
architectes, car il mériterait d^être employé plus souvent. li 
est formé de petits tufTeaux unis par des joints roses et 
coupés par des cordons de briques qui maintiennent l'hori- 
zontalité des assises. La restauration en a été très discrète: 
il a fallu sans doute en enlever de larges plaques pour 
ouvrir quatre nouvelles fenêtres ; mais, quant au reste, on 
s'est borné à remplacer par des neuves les pierres dété- 
riorées; des taches jaunâtres indiquent les vieilles parties 
restées intactes. Lorsque, sous Tépiscopat de M^' Montault, 
OD eut ridée malheureuse de badigeonner les murs de 
Saint-Maurice, ce curieux appareil faillit être, lui aussi, 
passé au lait de chaux ; mais M. Tabbé Denais, secrétaire 
général defFévêché, résista si bien qu'il finit par avoir gain 
de cause. La colonnette d'angle et la gargouille de pierre 
qui forment l'arêtier de gauche sont, comme la muraille 
elle-même, du xii* siècle, et n'ont jamais été remaniées. 

* Archiv. dép G. 264. Voir également 1™ partie, ch. m ; et, dans la 
PI. V, les fenêtres de la salle synodale grossièrement esquissées. La 
PI. XV en donnera plus tard une idée très exacte. 

* Nous avons parlé de cette ancienne église Saint-Aignan, à la an 
du chap. III, 1™ partie. 

' Notice archéoLj par M. G. d'Espinay, t I, p. 66. 

* VAnjou et ses monwnents, par M. Godard-Faultrier, t. I, p. 178. 

* 1* partie, ch. i. 
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Les appartements compris dans ce corps de façade sont : 
au rez-de-chaussée, une grande salle voûtée, dite salle des 
Pas-Perdus ; au premier étage, à commencer par Tangle 
de droite, le salon de réception, la salle de billard et la 
salle à manger ; au deuxième étage, trois belles chambres 
d^honneurS* sous les combles, deux pièces d'archives et 
une petite bibliothèque angevine. 

3^ Petit corps de logis des cuisines 

Entre le b&timent principal et la tour d'angle, le mur 
de la cité oblique brusquement vers Test, il supporte un 
petit corps de logis renfermant : au rez-de-chaussée, une 
sorte de cave sous laquelle passe un ancien égoût (PI. III) ; 
au premier étage, la cuisine; au deuxième étage, des 
chambres d'habitation qui, jadis, étaient sans doute les 
annexes d'une infirmerie située dans la tour. Cette cons- 
truction date également du xii"" siècle, car elle communi- 
quait, dès lors, avec le transept de la grande salle, par UDe 
porte en plein cintre qui subsiste encore, à Tétat d'arcade, 
dans la salle à manger*. Les fenêtres et la toiture seules, 
que M. Joly-Leterme a mises en harmonie avec le reste de 
la façade, ont dû subir, dans le cours du moyen âge, de 
sérieuses modifications. On remarquera, dans la partie 
inférieure du mur, une sorte d'encorbellement refait à 
neuf il y a une quinzaine d'années. Il avait été exécuté, en 
1751, par M»' de Vaugirault. Voici dans quelles conditioas. 
La vieille cuisine, dont la base était sans cesse battue en 
brèche parles voisins, menaçait ruine; on craignait même 
qu'elle n'écras&t la maison des héritiers Hardy, sise au 
pied du rempart. « Pour prévenir un accident aussi 



* Comme nous l'avons expliqué plusieurs fois dans la première 

1>artie de notre travail, ces deux étages formaient jusqu'au xvne siècle 
e transept de la grande salle. 

* Voir 1~ partie, ch. ni. 
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fâcheux »y rÉvêque manda des experts. Ils conclurent 
qu*0D ne pouvait consolider la cuisine, c sans faire la cons- 
truction d'un arc doubleau, en triangle, portant d*un bout 
sur une tour dépendant du palais épiscopal, d'autre bout 
sur un mur en ligne droite, saillant, depuis Tangle 
jusqu'à la tête dudit arc doubleau, de cinq pieds sur les 
murs dudit palais épiscopal; lequel arc doubleau avance- 
rait de cinq pieds au-dessus de la maison (Hardy) et des- 
cendrait de six pieds par sa naissance, à prendre du niveau 
du carrelage (de la cuisine), dans le grenier de ladite mai- 
son. » Les héritiers Hardy accordèrent tout ce qu'on désira, 
c en sorte que, par cette réfection, la cuisine du palais qui 
donne sur ladite maison est actuellement des plus solides 
et se trouve encore augmentée d'environ cinq pieds; que, 
par cette augmentation, qui a été jugée absolument néces- 
saire et qui a procuré la facilité de voûter ladite cuisine, le 
palais épiscopal n'est point exposé à être incendié par le feu 
de ladite cuisine... ^ » Voulant reconnaître par un dédom- 
magement pécuniaire la bienveillance des héritiers Hardy, 
M^ de Vaugirault réduisit de soixante sols à trois deniers 
la rente annuelle qu'ils devaient à l'évêché « sur et à cause 
de leur maison ». De plus, il leur permit de laisser porter 
sur la muraille de l'édifice les mairains^ charpentes, soli- 
veaux et marches d'escalier de leur habitation ; et, au cas 
où ils voudraient rebâtir ce logis, « d'appuyer leurs char- 
pentes le long des murs de l'évêché , et même y en poser 
quelques pièces, si besoin est, jusqu'à la hauteur d'un pied 
au-dessous des appuis des croisées de ladite cuisine, sans 
pouvoir poser aucune verge de cheminée devant les croisées 
de ladite cuisine; » le tout d'ailleurs à leurs risques et périls 
et à peine de réparations, s'ils occasionnaient € quelques 
fractures aux murs de Tévêché ». 



* Acte manuscrit du 2B avril 1753 (Archiv. de TEvéché). — En 
comparant la PI. IV et la PI. XII, on verra du premier coup le chan- 
gement survenu dans la cuisine par le fait de cet arc doubleau. 
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Ainsi que nous Tavons dit plus hauts la partie supé- 
rieure de ce petit corps de logis a été restaurée en 1865- 
1866, la partie inférieure vers 1880. 

4° Tour cTangle 

Cette tour, qu'on a revêtue naguère d'un parement neuf, 
est, avec le mur d'enceinte, une des plus vieilles construc- 
tions d'Angers. Plusieurs fois déjà, dans le cours de notre 
étude, nous avons eu l'occasion d'en signaler l'antiquité. 
Bâtie au même temps et de la même sorte que le rempart 
dont elle faisait partie, elle existait dès le v"" ou le vi* siècle, 
comme forti&cation militaire servant à la défense de la 
cité. C'est ce que pense M. d'Espinay % et nos observations 
personnelles nous ont amenés à partager pleinement son 
avis. Voici d'ailleurs nos preuves : 1<> Quand on visite 
l'intérieur de la tour, on y retrouve, à quelques mètres du 
sol, parmi des reprises de diverses époques, le petit appa- 
reil primitif coupé horizontalement par un double cordon 
de briques. Entre cet appareil et celui du mur d'enceinte, 
il n'y a pour l'œil aucune différence, et quiconque a vu les 
deux ne saurait faire autrement que de les déclarer con- 
temporains. 

^ Lorsque, il y a quinze ans, on répara la partie inférieure 
de la tour, M. Beignet, alors inspecteur des travaux diocé- 
sains, jugea prudent de consolider les fondations. Il fit 
enlever de l'intérieur ce qui restait de terres et de décombres, 
pour les remplacer par une couche de béton épaisse de 
deux mètres. Or, il remarqua que la tour est assise sur un 
lit de colonnes grecques, ornées de chapiteaux corinthiens 
et étendues à plat entre les saillies du roc. Malheureuse- 
ment l'édifice, trop chargé par la tête, menaçait de s'écrou- 
ler, et l'architecte n'eut pas le loisir d'extraire ces colonnes 

* 1™ partie, ch. vu, in fine. 

• Notice archéoL, t. I, p. 5 et 52. 
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engagées sous le pied des murs*. Il y a quelques mois, 
nous avons nous-mêmes essayé de les atteindre, sans pour- 
suivre jusqu'au bout une opération que l'encombrement 
du local et la dureté du béton rendaient aussi difficile 
que longue et dispendieuse. Mais, si nous n'avons pas 
poussé les recherches assez profondément pour découvrir 
les colonnes, il nous reste du moins le témoignage formel 
de l'architecte qui les a vues de ses yeux. La tour a donc 
été construite, comme le mur de la cité d'Angers et cpmme 
les premiers retranchements de nos/ villes occidentales, 
avec des débris romains, pendant les invasions du v^ siècle, 
alors que, sans nul souci de Tart antique, dans Timprovi- 
sation de la défense, on ne trouva rien de mieux que de 
transformer en moellons les superbes matériaux des palais 
et des temples. 

Oui, quoi qu'on ait pu prétendre, il est bien vrai que 
cette tour demeure l'un des plus vieux témoins de notre 
histoire angevine. Elle a vu naître la cité, elle a vu passer 
le flot des barbares et subi le choc des hordes normandes. 
Mais, si ses fondations paraissent intactes; si même, 
comme nous l'avons dit, elle garde encore dans sa muraille 
interne des traces non équivoques de son antiquité, on ne 
peut nier qu'au cours des âges elle ait subi de profonds 
remaniements. Nous croirions volontiers que le sommet 
en fut modifié, au xii* siècle, quand on reconstruisit Tévê- 
ché : ne fallait-il pas qu'elle prit un peu le style du brillant 
édifice avec lequel elle faisait corps ? Pendant le moyen 
âge, à une époque que nous ne saurions préciser, soit ^ 

qu'elle menaçât ruine, soit qu'on voulût la rendre plus 
habitable, il semble bien qu'on l'avait rasée à la hauteur 
du deuxième étage, à 15 ou 16 mètres du sol. Ensuite, on 
avait appliqué sur les murs ainsi découronnés une char- 



' Dans le rapide examen qu'il en a fait, il a constaté qu'elles n'é- 
taient point en marbre et que les chapiteaux ne semblaient plus 
intacts. 
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pente carrée, dont les extrémités saillantes reposaient sur 
des soubardières^ axées par le pied dans la maçon- 
nerie des murs. Enfin, sur cette base carrée, on avait élevé 
en mauvais colombages une chambre partie ronde et partie 
à pans S surmontée d'un grenier. Cette chambre, avec 
< d'autres logements de colombages et terrasses >, servait 
« autres fois d'infirmerie », dit un procès-verbal de 1694*. 
Il est fort possible que ces transformations soient Tœuvre 
de Hardouin de Bueil, le grand prélat bâtisseur du 
xiv** et du XV* siècle. En 1542, le « nombre des personnes 
du festin de Mons. d'Angers », mentionne le c clerc de 
l'enfermerye ». Au-dessous de la chambre en question, 
c'est-à-dire au premier étage de la tour, dans l'arrière- 
cuisine actuelle, était la < petite salle à manger » ou 
petite « salle du commun » (PI. IV, VII). Plus bas, jusqu'au 
sol, la tour était remplie de terre, depuis un temps que les 
procès- verbaux du xvii* siècle ne déterminent point. 

Cette tour, que la construction de la deuxième enceinte 
avait mise de bonne heure à l'abri des assauts, avait des 
ennemis domestiques plus dangereux que ceux du dehors. 

^ « Au-dessus de la salle du commun (arrière-cuisine actuelle), 
chambre à cheminée, faite de coUombage en trois fasses, et la che- 
minée est au-dessus de celle d*en bas, et il ;^ a deux saillies de char- 
pentes et terrasses des deux côtés de la cheminée qui regarde la place 
neufve ». Procès-verbal des fractures (Tune tour du jjaîais ëpiscopal 
du costé de la place neufve^ i et 5 janvier 1652 (Archiv. de rÈvôché). 
— Au-dessus de la salle du commun « est une chambre close de 
coUombage, et la charpente faite en comble, lequel comble a pan de 
bois ; de dessous sont enlignés et droits, quoique le dessus qui est 
de maçonnerie est fait en tour, partye rond et partye à pan ; cela 
fait que sur l'angle de la place neuve... leç sollives formant un carre- 
tier fait qu'elles sont en saillies ; et, pour aisder à les supporter, l'on 
a mins des soubardières de bois, desquels le pied porte dans le mur, 
et de l'autre bout aide à supporter les solliveauxet sollives ». Procès- 
verbal du 6 févHer 4749 {Md,), 

' <( Au-dessus de la salle du commun, « il y a d'autres logements 
de collombages et terrasses qui servaient autres fois d'infirmerie ; 
lesquels logements sont construits carrément sur la superficie des 
murs de ladite tour ; ce quy fait que, dans leurs angles ou costé de 
la Place Neufve, au-dessus des maisons desdits Chastelain et Roger, 
lesdits angles portant en saillie sur les murs de ladite tour. » Procès- 
verbal du 5 juillet 1694 (Ibid.). 
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Les boutiques qu*elle abritait à ses pieds s'agrandissaient 
sans scrupules à ses dépens. L'une s'y taillait un placard, 
l'autre y piquait des poutrelles ou des marches d'escalier. 
Un audacieux avait même trouvé le moyen d'y pratiquer, 
dès avant le xv* siècle, c des fenestres du cousté, devers 
la poulaillerie d'Angiers' >• Le compte serait long à faire 
de tous les dommages qu'elle avait subis, car on ne la 
ménageait pas plus que la tour de Villebon, dont nous 
avons constaté, il y a quelques années, le lamentable état. 
Les Évèques ne cessaient de protester plus ou moins inu- 
tilement c au sujet des entreprises des voisins contre la 
tour qui va cabrer' ». On leur répondait quelquefois par 
d'aimables plaisanteries. Sans doute, disait l'avocat de 
la veuve Ghastelain, il y a des ouvertures dans la tour, 
mais je vous assure bien que les ascendants de ma cliente 
n'ont rien fait sans l'autorisation des Romains '• Il est cer- 
tain, d'ailleurs, que les voisins n'étaient pas seuls cou- 
pables : les terres humides qui garnissaient tout le rez- 
de-chaussée avaient gâté le pied des murs; puis, dans la 
partie moyenne, c'est-à-dire au premier étage, les Évèques 
avaient eu tort d'élargir outre mesure les fenêtres et d'ins- 
taller une cheminée qui déjà était prête à choir en 1649. 
Quant aux constructions du ^ étage qui pesaient en saillie 
sur la tour, elles ne pouvaient que préparer sa chute. Il y 
avait donc un sérieux « dommage tant en hault qu'au 

* Pièce manuscrite du 90 juillet 1436 (Archiv. de rEvéché). 

> Pièces et procès-verbaux de 1436, 1535, 1628, 1649, 1651, 1653, 
1604, 1718, 1719, 1751 \Jhid,), 

' L'avocat de la veuve Ghastelain dit que sa cliente n*y est pour 
rien ; € que s'il y a des ouvertures, corbeaux et meraines supportées 
et posées dans iceulx (murs), cela a esté faict lort de leur construc- 
tion et du dict pallai* épiscopal. qui, aultres fois^ appartenait aux 
consules et puis apprêt aux contes d^ Anjou, qui en auroit faict don à 
Tevesque d!^ Angers ; et que s'il y a Quelques fentes et crevasses des 
dits murs, eUes ne sont arrivées par le deffault de la dicte Ghastelain, 
mais bien des prédécesseurs du dict seigneur evesque, lesquels ont 
faict hausser les dictz murs de massonnerye mal faicte qui n'est 
assez forte ny espaisse pour supporter quelques chambres et saillies 
quMls ont faict bastir. » Procès-verbal des 4 et 5 janvier 1652, (Ibid.) 
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pié'ï.Deachalnementsenfer, pratiqués à diverses époques, 
et assez récemment par M'' Claude de Bueit, vers 1628, 
n'avaient pas suffi à conjurer le péril. 

Grâce à certaines pièces conservées dans les archives du 
palais épiscopal, nous pourrions suivre, depuis près de 
cinq siècles, la longue série des infortunes dont cette tour 
fut victime ; mais l'histoire en serait oiseuse, et nous vou- 
lons nous borner aux faits principaux. L'acte le plus ancien 
est du 20 juillet 1436. Jehan Ërraut, bailli de Hardouin 
de Bueil, Ëvéque d'Angers, cite à sa cour les voisins < pour 
occasion de plusieurs offenses, faultes et entreprises desrai- 
sonnables que led. baillif de mond. Seigneur disoit que 
lesd. establiz et chacun deux en droit, soy ou leurs 
prédécesseurs seigneurs des maisons que iceulz establiz 
tiennent de présent séaos et joignan les murs dud. palais 
de mond. Seigneur du cousté devers la poullaillerle d'An> 
giersS auroient et ont esté faites esd. murs; et iceulx 
creusant et muant par plusieurs endroiz, et tant par hault 
que par bas, lesd. murs dud. pelais, en y faisant et 
faisant faire fenestres en iceulx murs, et aussi en y faisant 
porter plusieurs des merains de leurs maisons. > Les délin- 
quants sont condamnés à ■ retraire leurs dits merains 
desd. murs et tour dud. palais, et retouper les fenestres 
qui ont esté faites esd. murs et tour, et aussi à recloser et 
receper lad. tour et mur dud. palais, partout où il appar- 
tiendra, chacun à l'endroit de aoy et de sa maison, et tout 
à faire et réparer bien deuement et convenablement à 

l'ordre des jurés et (servans ?) de lad. ville d'Angiera 

et, dedans le jour de Noël prochain, tenu est chacun desd. 
establiz à la peine de dix livres tournois. » 

Cent ans après, le 5 avril 1535, deux < maistres maczons >, 
accompagnés d'un notaire royal, visitent cinq maisons de 



' Pracéi-verbal du 23 décembre i7î8. (Archiv. de l'Evéché.) 
' C'est-à-dire au pied de la tour, sur la Place-Neuve. 
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la Place-Neuve, et constatent que les poutrelles des plan- 
chers et les « viz > d'escaliers se sont creusé dans la tour 
des enfoncements variant de c ung anpan > à deux pieds. 
En 1652, les experts, après un examen minutieux des 
dégâts anciens et nouveaux, déclarent qu'il < est néces- 
saire d'abattre les murailles de la dicte tour et les reffaire 
parce qu^elles menassent une ruine ». Mêmes conclusions 
en 1694 : il faudrait < démolir les murs de la dite tour, 
pour les reconstruire à leur aplomb, en se retranchant sur 
de solides fondements ; i et, « pour gagner Tespace du 
dedans qui ne sert qu'à encombler les maisons > voisines, 
< on continuerait les murs de la cité dans leur alligne- 
ment > jusqu'à la hauteur du 1^ étage; travail estimé 
1.200 livres*. En 1719, aucune suite n'avait été donnée à 
ces deux expertises. La tour, garrotée avec des « ygrés * 
de fer, tenait toujours debout, plutôt par habitude il est 
vrai que par solidité, encore que l'on signalât c Téminent 
péril du cabrement ». Les 6 et 7 février 1719, deux 
c maistres-maçons architectes > firent une révision cons- 
ciencieuse de tous les « renfoncements et lizardures » de la 
tour. Leur rapport n'occupe pas moins de 38 pages. Voici 
comment il se termine : 

' De l'expertise de 1604, nous mentionnerons les fouUles pratiquées 
au l^' étage de la tour, dans rarrière-cuisine actuelle : c Kous avons 
creu qu'il y avoit un espace vide au dessoulz de l'aire ou ré de 
chaussée de l'aire de ladite chambre (petite salle du commun), *en 
laquelle nous avons fait creuser une fosse de cinq pieds de large et 
quatre pieds de proffondeur, sans avoir trouvé autre chose que des 
vidanges de matériaux et de terre dont lad. tour a été remplie ; 
excepté néanmoins qu'à un pied ou environ de profondeur au dessoubz 
du ré de chaussée, nous y avons trouvé des poultreaux de traverses 
attachés avecq des bandes de fert, au bout desquels poutreaux sont 
attachés des crampons de fert qui retiennent les x et y de fert que 
Qous avons trouvés posés dans les dehors des murs de lad. tour, aux 
endroits par nous rapportés» dans les maisons dud. Chastelain et 
desd. Roger ; au dessoubz desquels poultreaux, nous avons remarqué 
y avoir eu autrefois une aire pavée de bloc ; ce qui fait connaistre 
Qu'on a posé lesd. poultreaux par dessus lad. aire pour retenir l'écart 
des murs de lad. tour quy dès lors menacet (sic) ruisne du costé de 
la Place Neuve ; par dessus lesquels poultreaux l'on a mis une assise 
de terre, du carrelage, de la mannière que lad. chambre est à pré- 
sant • 
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< Le mardy septième febvrier au dit aa mil sept cent dix 
neuf, nous experts susdits, avec DOlre dit grefSer, avons veu 
et considéré que les murs de la dftte tour ayant esté affaiblis 
par les picquements faits par les anciens propriétaires des 
maisons de M. Vaugirault-Volaige et de M. Ollivier qui les ont 
fait piquer en différents endroits, comme nousl'avone reporté, 
pour se donner quelque espace tant dans leurs degrés que 
chambres, et le dedans de la ditte tour ayant esté rempli de 
terre depuis le bas Jusque au haut ont poussé les murs en 
dehors, el ayant été chargés, au dessus, d'un bâtiment qui 
est construit carrément et par conséquent est en saillye sur 
le devant de la ditte tour, justement sur l'endroit défaillant 
du mur, nous estimons que loua ces deffauts joints ensemble 
ont contribué au cabrement de la dite tour qui ne se peut 
rétablir sans démolir partye des murs, scavoir : à prendre 
depuis la lizardure qui paroit dans le degré de H. de Vaug^- 
rault à aller dans la maison du sieur Ollivier au droit du 
renfoncement de la cheminée de la tour', la longueur de 
celle-ci comprise , el commencer du haut de la ditte tour sur 
le solide des fondements ; observer on pouce par toise de 
fnii, et en dehors, affin de se contenir codÛ« la charge ; mais, 
pour que cela soit de durée, il faut oter touttes les terres qui 
sont en dedans de la ditte tour qui ont été raportées et qui 
poussent les murs et faire un planché, dans le haut, de solli- 
vaux passants de huit à neuf pouces au carré, et posés qu'ils 
se touchent les uns aux autres, qu'il y ail seuUement une 
couette de terre par dessus avec de la hausse et carreler par 
dessus, afBn de prévenir les accidents qui pouroient arriver 
par la suite si l'on y mettait du bareau qui, n'ayant point 
d'air au-dessous et étant d'ailleurs fort profonds, seroient 
incontinent pouris ; qu'il faut diminuer la grande croizée, qui 
est dans l'aparlement de la dite tour du cdté du palaia épis- 
copal, qui est d'environ cinq pieds, et la rendre et la réduire 
aeullement à deux pieds de large ; et, dans l'endroit où étoit 
la cheminée dont nous avons parlé cy-dessus, laquelle par son 
renfoncement diminue aussy la force du mur en question, il 
est à propos de la reconstruire en toutte l'épaisseur du mur 
et y faire auasy un Jour de deux pieds de largeur. Pour touttes 
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lesquelles réfections, y compris le transport des terres qu'il 

convient d'enlever de la ditle tour nous estimons qu'il 

apartient la somme de onze cents cinquante livres, à la charge 
par l'entrepreneur de fournir de touttes matières, en se 
servant des vieilles en ce qu'il s'en trouvera de bonnes à 
employer. > 

Nous croyons, sans en avoir la preuve écrite, que la déci- 
sion des expert^ de 1719 fut enfin exécutée et la tour 
reconstruite à partir du premier étage. Désormais, jusqu*à 
notre époque, on ne touchera plus, que nous sachions, à 
ce vénérable édifice dont les malheurs duraient depuis si 
longtemps. La restauration générale de la façade, entre- 
prise en 1861, entraîna le rajeunissement de la tour, que 
Ton résolut de garder intacte, en l'enveloppant des pieds à 
la tète d*un manteau neuf. Cet habit, d'ailleurs, est fort 
beau et calqué sur un bon modèle : c'est la reproduction 
très exacte d'une tour (xii® siècle) qui flanquait le vieil 
évêché de Beauvais*. L'architecte, M. Joly-Leterme, eut la 
singulière et très politique idée de commencer par la partie 
supérieure. Il voulait engager les travaux de telle sorte 
qu'on fût contraint de lui donner tous les crédits néces- 
saires : c'eût été plus prudent de songer d'abord à établir 
la base; mais il savait trop bien que l'on n'est guère pressé 
d'achever l'accessoire quand on a fait le principal. lia 
charpente fut posée vers la fin de Tannée 1865. 

M. Raulin, architecte, et son inspecteur M. Beignet 
furent autorisés, le 18 janvier 1879, à restaurer la partie 
inférieure de la tour (rez-de-chaussée et 1" étage). Ce tra- 
vail occupa les années 1880 et 1881 et faillit déterminer les 
plus graves accidents. L'entrepreneur avait pratiqué dans 
les murs de larges entailles pour y glisser les assises des 
arcades ; d'autre part, sur cette base affaiblie le revêtement 
neuf du sommet pesait très lourdement. La tour et les 

* Voir : Architecture civile et domeètique^ par Verdier et Ck)rtois, 
t. I, p. 122. 
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constructions adjacentes, déjà crevassées, allaient crouler, 
sans les mesures énergiques qu'on s*empressa de prendre. 
C'est alors que M. Beignet fit établir, dans l'intérieur de la 
tour, un peu au-dessus des fondations, sur des blocs de 
tuffeaux, un bétonnage de deux mètres de profondeur. Les 
sculptures de la tour sont l'œuvre de M. Courant d'Angers. 
Telle qu'elle se présente, elle s'accorde harmonieusement 
avec les autres corps de logis, et ce serait vraiment pousser 
trop loin le goût archéologique que de reprocher aux archi- 
tectes de lui avoir donné cette somptueuse apparence. 



^1 



Après avoir analysé en détail cette façade de l'évêché, 
on arrive aisément à refaire, par la pensée, la synthèse de 
l'œuvre primitive. Elle formait comme une longue mo- 
saïque, où ne manquaient ni la couleur ni les contrastes. 
Autant la base en devait paraître sévère, autant la partie 
supérieure était riante et ornée. Le rempart et la tour don- 
naient l'idée d'une sombre forteresse, au-dessus de laquelle 
l'art roman avait étalé toutes ses grâces. Le rouge était la 
couleur dominante : il relevait, dans le mur d'enceinte, le 
ton brun des fines assises gallo-romaines ; il encadrait 
coquettement les petites pierres blanches disposées en 
marqueterie au-dessus des larges baies sculptées ; il don- 
nait au toit l'aspect d'une villa italienne. Angers affection- 
nait, paraît-il, cette couleur un peu vive : notre cité n'était 
point encore, au xii* siècle, t la ville noire » ; elle connais- 
sait à peine l'emploi du moellonnage de schiste, vilain 
appareil qui ne tarda pas à supplanter l'ancien ; elle ne 
songea que plus tard à couvrir d'ardoises ses maisons ; ses 
murs de briques, ses toits de tuile, s'il faut en croire un 
vieux proverbe, l'avaient fait surnommer « la ville rouge* ». 



* Voici le proverbe mentionné par M. Richelet, du Mans : t Le 
Mans Angers, Poitiers, Limoges, sont, en France, les quatre villes 
rouges. » Cf. L'Anjou et ses monuments par M. Godard-Faultrier, 
t. II, p. 260. 
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5» Cour d'honneur 

En voyant la fbçade actuelle se déployer librement der- 
rière une belle grille, au fond d'une cour plantée d'arbres, 
on a peine & s'imaginer ce que les siècles avaient accumulé 
de bizarres constructions le long de ces murs vénérables. 
II y a quarante ans, tout l'espace occupé par la cour et par 
la saillie de l'aile neuve, entre la Porte Angevine et la 
tour, présentait encore l'aspect d'un amas de bicoques, 
accroupies en désordre auprès du vieux palais qu'elles 
cachaient entièrement jusqu'au premier étage. Certes, il 
en était ainsi depuis bien longtemps; et nous pouvons 
affirmer qu'au milieu du xii* siècle cette partie du rempart 
n'était point tout à fait dégarnie, car les vieilles boucheries 
existaient déjà en 1140. A mesure que croissait la popu- 
lation, un flot d'émigrés quittait la première enceinte, et 
bientôt ni la seconde ni la troisième ne purent contenir 
cette vie débordante. La cité devint le quartier presque 
exclusif des hommes d'armes et des clercs : le commerce 
et l'industrie auraient éloufl'é dans ces rues étroites et 
montueuses, closes de toutes parts comme une forteresse. 
Mais c'était pourtant là qu'était la vie la plus intense, la 
brillante cour des comtes, la garnison, le palais épiscopal, 
le personnel du Chapitre et de la cathédrale. C'est là qu'on 
venait en foule, comme au centre des administrations 
civile et religieuse. Aussi les environs de la Porte Ange- 
vine avaient-ils attiré, dès le principe, artisans et fournis- 
seurs. Par ailleurs, l'espace était si mesuré autour de la 
place forte que les Évéques durent se résigner à de gênants 
voisinages. Ils tolérèrent qu'on bâtit des échoppes sous leurs 
murs, moyennant redevance, et à la condition que les bou- 
tiques ne dépasseraient pas une certaine hauteur. C'est, du 
moins, ce que l'on peut inférer, en l'absence de preuves 
générales, de plusieurs contrats particuliers conservés aux 
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archives de Tévéché '. En 1628, Claude de Rueil se plaint 
de ce que le sieur Hardy a fait élever bod ■ logis contre 
ledit palaisépiscopaljusquesauxfeDétresd'iceluy, eo sorte 
que led. suppliant en reçoit de grandes iacommodités. et 
pourroit arriver cy-après de grands inconvéniens au dict 
palais épiscopal par le moien dud. logis, s'il n*y estoit 
pourveu >. Les appartements de la façade ne recevant la 
lumière que par la Place-Neuve et la rue de l'Oisellerie, il 
est de toute évidence que les Évéques avaient dû, dès le 
principe, se prémunir par des règlements formels contre 
les audacieuses prétentions des voisins'. 

Hais, malgré toutes les précautions prises, le rez-de- 
chaussée du palais, livré à l'assaut des boutiques, disparut 

■ Le sieur Hardy devait à l'Evëque 60 sols annuele pour sa. maison 
de la Place-Neuve. Cette rente fut réduite à 3 deniers par M" de 
Vaugirault (acte du 7 mai 1753). — Trois autres maisons voisines de 
celle-là payaient l'une 50 livres, les autres 4 et 6 livres (actes du 

13 décembre 1607 et 30 janvier 1713). — Les époux BuroUeau, de- 
meurant entre la Porte Angevine et la Place-Neuve, consentent à ce 
que l'Evëque ■ fasse, lorsque bon lui semblera, baisser le faix, gre- 
niers et couverture de leur maison, ensemble de la tour du degré 
d'icelle, au niveau et en l'enlignement des fais et couvertures des 
maisons des héritiers Chaudet et Coustard », et clore un jour ouvert 
du côté du palais. L'Evéque, reconnaissant, les exonère des rede- 
vances qui lui revenaient i à cause du retrait lignager qu'ils ont fait 
de ladite maison > (Acte du 3 avril 1704t. — Le 18 novembre 1666, 
Jean Levêque, marchand boucher, achète, moyennant 680 livres 
tournois, de Jean Delaporte, maître boucher dans la çrande bouche- 
rie d'Angers, t un banc et étail à vendre et débiter viande, avec son 
armoire > ; il s'oblige • d'en pa^er les cens, rentes et devoirs qui en 
sont dus au Roy et à l'illustnssime et Révérendissime Ëvëque d'An- 
gers, anciens et accoutumés, à ^uoi qu'ils se puissent monter et 
revenir, sans autrement les exprimer, et que ledit acquéreur a dit 
bien savoir. > A propos de ca banc, voir d'autres contrats rédigés 
dans les mêmes termes, 30 juin 1738, 16 mars 1750, 11 avril 1758, 

14 avril 1781. — Les actes ci-dessus mentionnés n'indiquent pas, il 
est vrai, que ces rentes ou redevances aient eu pour origine une 
concession de terrain faite par les Evoques j mais on peut raisonna- 
blement le supposer. Les anciennes archives épiscopales, que la 
Révolution a brûlées, devaient comprendre beaucoup d'autres titres 
relatifs aux maisons de la Place-Neuve et de la rue de l'Oisellerie. 



' D'ailleurs, à diverses époques, plusieurs règlements avaient été 
édictés par l'autorité civile, à dessein de protéger les murs de la cité. 
« Défense était faîte, dit M, Célestin Port, d'élever plus haut les mai- 
sons voisines (1459), de bâtir à une distance moindre de huit pieds 
(1S93), plus tard même de quatorEo pieds (]623}. n Deteription de la 
ville (TAngert par H. Péan de la TuUlerie. Notes de H. C. P., p. 30. 
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bientôt complètement derrière la longue halle des bou- 
chers» les étalages des rôtisseurs, pâtissiers» traiteurs» 
revendeurs « de gibiers» volages et potages », boulangers» 
débitants de toutes sortes, dont les écoliers de la rue de 
rAiguillerie n'étaient pas la moindre clientèle. Où trouver 
mieux, pour un dîner de doctorande^ que dans ce quar- 
tier de la Boucherie^ voisin lui-même de la rue Chape- 
ronnière'i Ne vous souvient-il pas du fameux Noël : 

La Place Neuve un coq d'Inde, 
Poules et chapons, 
OflHt à ce roi digne 
De vouloir très bon t 

Sur la Place-Neuve, ces boutiques s'adossaient directe- 
ment aux murailles de Tévêché, serrant de près la tour et 
la cuisine ; le long de la rue de TOisellerie réduite alors à 
un étroit boyau, elles s'écartaient un peu du palais, pour 
laisser l'espace à la grande boucherie et se tenir en bor- 
dure à la disposition des passants. Jusqu'en 1854, il n'y 
avait point, dans notre ville, de coin plus intéressant que 
ce quartier. « Tout y plaît, jusqu'à son nom, dit M. Léon 
Cosnier. A l'aspect de la rue de l'Oisellerie, on se croit en 
plein XVI* siècle ; rien n'y manque : logis de chêne en colom- 
bages bariolés des plus gracieuses fantaisies, boutiques à 
l'ombre d'auvents sculptés, étages en encorbellements 
garnis de frises capricieuses, fenêtres barrées par des 
meneaux...., pignons pointus et penchés sur la rue, comme 
pour y jeter un regard curieux et jaser avec la façade 
voisine ; enfin des toits aigus et développés, pour préserver 
de l'atteinte des neiges et des pluies de notre humide 
climat*. » Un dessin de Berthe, reproduit par M. Godard- 
Faultrier {U Anjou et ses monuments, 1. 1, p. 178), donne 

* La rue de VOisellerie, Rev. de FAnJou, 1854, t. I. — Consulter 
également : Description de la ville dr Angers, jmlt M. Péan de la 
Tuillerie, avec annotations de M. Célestin Port (Place-Neuve), p. 146- 
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très bien l'idée de ce qu'était la Place-Neuve au commen- 
cement de ce siècle. On aperçoit, au pied de l'évôché, les 
crocs et les viandes de la BoucheriCy des guenilles pen- 
dues aux fenêtres, une bicoque de revendeur bâtie au- 
dessus d'un égoùt, et la devanture branlante d'un marchand 
tailleur. 

Derrière ces étalages de boutiques, qui la masquaient 
entièrement du côté de la rue de l'Oisellerie, s'étendait, 
tout au ras du palais épiscopal, depuis la Porte Angevine 
jusqu'au corps de logis des cuisines, la Grande Boucherie^ 
sorte de hangar, ayant sa façade et son entrée principale 
dans la rue de l'Évêché, avec une seconde entrée sur la 
Place-Neuve. Une ruelle,; large seulement de 0,45 à 0,75 
centimètres, et servant à l'écoulement des eaux pluviales, 
la séparait de la muraille de l'évèché. Mais, comme cette 
halle * avait sans doute été établie, dit W^ Paysant S par suite 
de concession, avec limitation de hauteur », le faite était 
d'un mètre plus bas que l'appui des fenêtres du palais, 
c La cohue de la Grande Boucherie, » formée de 18 bancs, 
était une source de revenus pour les Évêques qui, proba- 
blement dès l'origine, perçurent quelques redevances sur 
les marchands bouchers. Du moins, est-il bien constaté 
que, vers 1140, Geoffroy Plantagenet céda à Tévêque Ulger 
la moitié de la taxe imposée aux bouchers et aux boulan- 
gers près la Porte Angevine*. Il est également hors de 
doute que, pendant tout le cours du moyen âge, les Évêques 
exerçaient dans ce local un certain droit de police et de 
réglementation, qui n'était pas toujours respecté parles 
officiers du roi. 

Le voisinage immédiat des marchands n'avait cessé 
d'être, pour l'évèché, la cause de quelques dommages. 
Mais, s'ils ne se faisaient guère scrupule d'en saper les 



* Lettre au ministre des cultes, du 28 juin 1840. 

• Cf. Pletteau. Notice sur Ulger, 
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fondements, du moins, jusqu*au xix** siècle, semblaient-ils 
assez soucieux de ne pas inquiéter trop directement les 
personnes. Leurs maisons se tenaient à la hauteur régle- 
mentaire, sans menacer de réclusion les hôtes du palais. 
Or, voici qu*en 1819, le sieur Ducros fit reconstruire la 
sienne sur la Place-Neuve; il Téleva, tant haut qu'il put, 
juste devant Tune des fenêtres du 1"^ étage, interceptant 
ainsi Tair et la lumière. Pour peu que les autres proprié- 
taires voulussent imiter son exemple, Tévècbé, qui ne 
pouvait s'éclairer par ailleurs, devenait absolument inha- 
bitable. M^** Montault s'alarma, non sans raison, et s'em- 
pressa d'aviser le Préfet et le Maire *. Privé par la Révolu- 
tion des titres primordiaux qui affirmaient les droits incon- 
testés de ses prédécesseurs, il espérait en retrouver des 
vestiges dans quelque étude de notaire. Mais il pensait 
aussi que l'État, devenu possesseur légal du vieux palais, 

* Voici quelques passages de sa lettre au Préfet, en date du 
22 mars 1819 : 

ff Si on pouvait trouver les titres primordiaux des rentes dues à 
raison des échoppes qui sont adossées aux murs de révéché, bien 
certainement on y trouverait la preuve que ces concessions n'ont été 
fuites par les Evéques d'Angers, ou plus anciennement par les ducs 
d*Aniou, auquel le palais épiscopal appartenait autrefois, que sous la 
condition que ces échoppes ne s'élèveraient jamais au-dessus du 
niveau des croisées ; il n est pas, en effet, à présumer que les ducs 
d'Anjou ou les Evéques aient concédé des permissions qui auraient 
rendu leur palais inhabitable. La preuve de cette vérité existe pour 
les autres maisons qui environnent Tévéché, lesquelles ne sont éle- 
vées qu'à la hauteur des croisées et môme au-dessous. 

c Les titres primordiaux de ces concessions ont été déiruits par 
l'effet de la Révolution. Plusieurs particuliers existant à Angers ont 
connaissance que les titres de l'évéché, ainsi que les papiers et re- 
gistres du secrétariat, ont été brûlés publiquement pendant la Révo- 
lution. 

c J'ai ou! dire, M. le Préfet, qu'un plan de la ville d'Angers, approuvé 
par S. E. le ministre de l'Intérieur, marquait les échoppes et maisons 

3 ai sont adossées au palais épiscopal comme devant être détruites, 
e vous prie de vouloir bien mettre ce plan sous vos yeux, 
t Dans tous les cas, comme ie fais des recherches pour trouver, s'il 
est possible, les titres de l'évéché dans les minutes qui peuvent exis- 
ter chez les notaires, ne pourriez-vous pas donner des ordres au sieur 
Ducros de suspendre l'élévation de sa maison, jusqu'à ce que je 
puisse me procurer les titres nécessaires pour empêcher cet exhaus- 
sement, ou jusou'à ce que S. E. le ministre de l'Intérieur ait pro- 
noncé sur cet objet que je vous prie de lui soumettre ? » 
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trouverait moyen de lui en garantir la libre jouissance. 
Nous ignoroDS la réponse du Préfet. Celle de la Mairie ne 
contenait que des regrets impuissants : Ducros s'était rais 
dans Talignement, laissant entre sa maison et la fenêtre de 
l'Ëvéque les deux mètres réglementaires ; faute de titres 
bien authentiques, comment plaider contre lui ? On le 
laissa faire : les voisins se le dirent. 

En 1840, le sieur Ligot, qui possédait une portion des 
anciennes boucheries du côté de la rue de l'Ëvéché, voulut 
renouveler la même tentative; mais trop d'audace nuisit 
à son succès. II prétendait s'annexer une partie de la 
ruelle et bâtir hardiment sur uq contre-mur du palais. 
Un jugement du tribunal civil, en date du 9 mars 1841, 
le contraignit de rétablir tes lieux dans l'état primitif et 
de reporter un peu plus loin l'alignemeot de sa maison. 
Le 20 avril suivant, un arrêté préfectoral, ajoutant à la 
rigueur de la sentence, ordonnait que les nouvelles cons- 
tructions fussent ( semblables eu tout point au plan actuel 
des anciennes boucheries, tant pour la forme que pour la 
hauteur du toit' ». 

Mais, c'était le cas de répéter : Uno avulso, non déficit 
alter. Comme on triomphait d'un côté, d'autres propriétaires 
bâtissaient librement, au beau milieu de la façade, juste 
devant les fenêtres de fa salle de billard, dont deux mètres 
strictement mesurés les séparaient. Là, vint s'installer, 
en 1844, un atelier de brodeuses qui voyaient tout, enten- 
daient tout, surveillaient tout dans le palais. Un jour, un 
inspecteur général, envoyé de Paris, voulut s'assurer par 
lui-même des inconvénients de ce voisinage. Tout en 
causant avec }AV AngebauU, il ouvrit machinalement la 
fenêtre et se trouva en face d'une douzaine de figures 
railleuses qui l'accueillirent d'un immense éclat de rire. 
Il sortit convaincu. C'était un siège en règle : l'évêché 
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allait être emmuré de toutes parts et transformé» suivant le 
mot de Mi^ Angebault, en c une prison cellulaire ». Qu'elles 
fussent plus basses ou plus élevées que le 1** étage, les 
maisons voisines n*en étaient pas moins désagréables. 
Celles-là emplissaient de fumée les appartements de la 
façade, qu'elles auraient fini par incendier tôt ou tard; 
celles-ci, outre qu'elles pouvaient receler des personnes 
d'une moralité suspecte, plongeaient à deux mètres de 
distance dans l'évôcbé, qu'elles laissaient sans air et sans 
lumière. L'Évéque, le Préfet, le Maire, le Ministre, se 
préoccupaient d'une situation qui devenait intolérable; 
mais on reculait devant la grosse dépense que pouvait 
entraîner le déblaiement de la Place-Neuve et de la rue de 
rOisellerie. A force dMnstances, M*^ Angebault obtint 
pourtant que l'État se fit adjuger, en 1845, la maison 
Rififault, vieille bicoque ruinée, sur le terrain de laquelle 
un autre acquéreur aurait infailliblement rebâti. Cette 
maison fut aussitôt rasée. Dans les dix années qui suivirent, 
tout le temps se passa en vaines négociations entre les 
Cultes, les Finances, les Beaux-Arts et l'Administration 
municipale. A plusieurs reprises, la ville avait manifesté 
le vif désir de contribuer au dégagement du palais, mais 
à la condition qu'on lui permit d'établir, le long du rez-de- 
chaussée, des magasins terminés en terrasse à la hauteur 
du 1^ étage. M^'' Angebault, au contraire, avait dessein de 
placer là le secrétariat, la porterie et surtout des servitudes 
qui lui faisaient totalement défaut, au point qu'il lui fallait 
loger le foin au-dessus de la salle synodale, dans la biblio- 
thèque actuelle : ce qui était, pour le palais et pour la 
cathédrale, une menace permanente d'incendie. De son 
côté, l'Administration des Domaines avait cru découvrir, 
dans les archives, des pièces affirmant son droit à la 
possession des anciennes boucheries* ; elle espérait par là 

' Lettre ministérielle du 4 décembre 1844. 
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obtenir à bon compte des expropriations qui, autrement, 
eussent été fort dispeadieuses. Au milieu de tous ces pour- 
parlers, la question restait à peu près stationnaire, malgré 
les instances de M'' Angebault, de M. Vallon, préfet de 
Maine-et-Loire, et des architectes diocésains. Une circons- 
tance favorable hâta la solution.- En novembre 1854, le 
sieur Ligot, dont les entreprises avaient été quelque peu 
contrariées en 1840, se mit en devoir de prendre une écla- 
tante revanche. Il jeta, sur l'emplacement des vieilles 
boucheries, les fondements d'une maison qui devait 
obstruer les trois fenêtres du salon d'honneur, seul coin 
du palais par où pouvait encore entrer la lumière. Il se 
tenait d'ailleurs prudemment à deux mètres de la muraille; 
il avait obtenu de la ville un alignement sur la rue de 
l'Oisellerie ; il était en règle, et personne n'avait rien à 
lui dire. 

M*' Angebault, ennuyé, rebuté, malade, après une dei^ 
nière tentative, restée comme les autres infructueuse, se 
détermina à écrire au préfet une lettre confidentielle dont 
ndus reproduisons la plus grande partie : 

■ Angers, te 10 notwm&re i85i. 
« Monsieur le Préfet, 

* Je comprends qu'il faudra courber la tète et se 

résigner. J'aurai à voir jusqu'à quel degré sera poussée 
cette servitude. J'essayerai mes forces ; j'en demanderai au 
bon Dieu ; mais, bien certainement, aucun particulier, tant 
soit peu notable, ne voudrait accepter une pareille demeure. 
Mais ma santé, qui a indispensablement besoin d'air, 
puisque pour cela j'ai consenti à faire k l'Esvière une 
dépense de 100,000 francs, ne pourra s'accommoder d'un 
pareil régime. 

a Je ne me plaindrai point; je ne ferai de reproche à 
personne ; mais, je vous le dis tout bas, mon bon Monsieur 
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lUD ami, cette circonstance précipitera 
étermioatioa prise depuis longtemps en 
t l'époque n'est pas flxée. 
heure 38 ans que je suis attaché aux 
tiscopalea. J'ai beaucoup travaillé, j'ai 
, et je rentrerai dans l'obscurité dont on 
moi. C'est une pensée mûrie depuis 
■ais pas l'iDtention de prolonger beau- 
ice fetigante pour un homme qui, par- 
a vie simple et cachée. Ne croyez point 
le ma plume. Non, je vous l'assure ; je 
primer ma pensée comme je la sens, 
^e physique dans une espèce de prison, 
le pas que je serai peiné, si le Couver- 
nt de dépenses pour des embellissements 
si 1* Administration municipale, qui n'a 
jrl'évéché, ne croient pas devoir écouter 
lations d'un vieil Ëvéque blanchi sous 
ïmprenez, mon bon Monsieur le Préfet, 
toute confidentielle et pour vous seul. 
r, etc. 

■ Guillaume, Ëvéque d'Angers. > 

de M. Vallon : 

}NEUR, 

aatin votre touchante et bonne lettre 
longtemps que vous n'agissez pas pour 
e bien et pour le service de Dieu. Or, 
ue, quand vous vous croirez au moment 
une résolution comme celle à laquelle 
1, vous vous direz ûnalement que vous 
lent votre maEtre, et que, quand on a 
votre cœur, c'est pour les consacrer 
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surtout à un diocèse où vous ne pensiez pas à venir, quand 
la ProTidence est allée vous chercher. 

■ Pour ce qui est de la maison Ligot, j'espère que doub 
n'en sommes pas à résignation encore, et je ferai, à coup 
sur, tout ce qui sera humainement possible pour empêcher 
que l'évéché, déjà si triste, devienne inhabitable et privé 
d'air. Je m'en préoccupe, de ce moment-ci, autant et 
peut-être plus que vous, Monseigneur. Veuillez en recevoir 
la nouvelle assurance avec celle de mon respect et de mon 
cordial dévouement. 

« Vallon. > 

La lettre de H^ Angebault mit fm à toutes les hésitations. 
Dès le 3 décembre 1854, M. Hamille, directeur des Cultes, 
chargeait offîciellement M. Vallon de traiter avec les divers 
propriétaires de la rue de l'Oisellerie. Par décret du 

10 mai 1^5, le Ministre donnait l'autorisation d'acheter 
aux frais de l'État et de démolir huit maiaona. Les deux 
seules qui restaient encore debout furent acquises le 
20 mai 1861 et le 6 août 1874. Toutes ces acquisitions, 
faites de 1845 à 1874, coûtèrent un peu plus de 260.000 fr. 

11 fallut une somme presque égale pour la construction de 
l'aile neuve et les réparations de la façade. Dès l'année 1^5, 
on nivela le sol d'où émergeaient quelques quartiers de 
roche, tout en conservant près de la tour un vieux puits 
qui fut d'ailleurs parfaitement inutile. Comme il était à 
prévoir que la clôture définitive de ces terrains vagues, 
devenus un repaire d'Immondices, se ferait longtemps 
attendre, on aurait dû les entourer d'un mur provisoire, au 
lieu d'une barrière de planches que les rMeurs de nuit 
disséquaient avec avidité et qu'il fallait renouveler sans 
cesse. La grille promise en i860 ne fut posée qu'en /879 
et 1880 : bel exemple de cette sage lenteur que les 
administrations ont apprise de l'ancien Fabius ! 

Tout ce grand œuvre avait été long et difficile, mais 



DBSCBlPTtON DD PALAIS ]GPISCOPAL i4K 

combien méritoire et de la part de l'État et de la part de 
l'Ëvâque! Ne regrettons pas trop les pittoresques échoppes, 
les auvents, les toits pointus, les pendeloques capricieuses 
delà Place-Neuve et de la rueBaudrière; le vieux palais 
valait ces sacrifices faits à un art plus noble et à la salu- 
brité publique. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 

LA RUE DE L'ÉVÉCHÉ 



Entrons maintenant dans la rue de l'Ëvëché qui conduit 
à la conciergerie du palais. A gauche, se dresse lièrement 
l'aile neuve qui renferme l'écurie, le bûcher, l'escalier, le 
secrétariat, un entresol et trois étages d'apparteraenls. 
Devant la porte de M. Maquaine était, comme nous l'avons 
dit, l'une des entrées de la grande boucherie (PI. III, V.) 
Il y avait aussi, tout près de là, joignant la maison de la 
Triperie, une pierre, dile Pierre de franchise', longue de 
5 pieds 3 pouces, large de 1 pied 9 pouces, sur laquelle les 
enfants de chœur jouaient leurs farces le jour des Inno- 
cents. Dans la ligne du mur d'enceinte, entre la maison 
Maquaine et le n" 9, à l'endroit où la rue prend un léger 
biais, se trouvait la Porte Angevine. Arrêtons-nous un 
instant à cette porte célèbre, et nous consacrerons ensuite 
quelques lignes au mur de clôture et au calvaire. 

/" La Porte Angeviw 

La Porte Angevine donnait accès dans ta cité, du câtc 
du nord, par la rue Saint-Laud, nommée en 1233 viens 
seenor, en 1240 vicus sennor ou «t'eus senior, et enfin 



< • Elle appartenait au Chapitre de Saint-Laud, et possMait le pri- 
vilège de couvrir des immunitt's et franchises de l'église toutes les 
marchandises et marchands, arrc^tùs en fraude, qui pouvaient s'y réfu- 
gier. Le Chapitre l'arrentait pour le détail des viandes et des draps, 
mais seulement la matinée, et toujours de manière à ne pas nuire à 
ce privilège. > [Ducript. de la ville d'Angers, annot.de M. Cél. Port, 
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par corruption rue Saint-Nor, aux deux monuments les 
plus remarquables, l'évéché et la cathédrale. 

La très antique église, dont on a retrouvé, en 1763, en 
creusant le caveau des chanoines (aujourd'hui des Évéques), 
l'extrémité rectangulaire et dont les murs enduits de 
de chaux et jointes de rouge descendaient à plus de deux 
mètres au-dessous du pavage actuel, avait des dimensions 
assez restreintes. Sa façade était sensiblement dans l'ali- 
gnement du mur de l'évéché. Ainsi, le voyageur, venant 
de la rue Saint-Nor par la Porte Angevine, la laissait à sa 
gauche et pouvait poursuivre en ligne droite son chemin 
vers le sud par la rue Saint-Evroult. 

Il n'en fut plus de même après la construction d'Hubert 
de Vendôme Cet Évêque, non content d'allonger la cathé- 
drale, à l'orient, d'une douzaine de mètres, lui donna, du 
côté de l'occident, une longueur considérable. La rue de 
l'Évëché subit, de ce fait, un violent détour à angle droit. 

Ulger, auquel nous attribuons le remaniement de la 
cathédrale dans le premier tiers du xii* siècle, c'est-à-dire la 
construction de la façade, des tours et du portail, la trans- 
formation de l'église d'Hubert de Vendôme, autrefois à trois 
nefs, en un vaste et unique vaisseau, les piliers de la nef 
si bien reliés par des arches puissantes et consolidés à l'ex- 
térieur par les contreforts, releva le sol intérieur de l'édi- 
fice de près de deux mètres et demi. 

Voulant épargner aux fidèles, qui venaient à Saint- 
Maurice par la Porte Angevine, l'incommode détour de la 
rue de l'Évôché, Ulger fil ouvrir dans l'axe de ta rue 
Saint-Nor une belle porte au travers du mur et d'un des 
petits contreforts (porte masquée aujourd'hui par un 
appentis, mais qu'il serait très utile de rétablir)'. Cette 
entrée fut-elle laissée longtemps à la disposition du peuple? 
Nous en doutons. Le terrain qu'il fallait traverser pour y 

' Voir cette porte indiquée dans ia PI. XII. 
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accéder appartenait à l'Évéque, qui le céda ensuite au 
Chapitre pour bâtir près de là la chapelle Saiote-Anne. 
Tout ce que nous savons de certain, c'est qu'en 1572 on ât 
passer par cette porte dans l'église le Gros-Guillaume, 
fondu dans le parterre de l'évêché. 

A quoi bon pareille digression dans un chapitre consacré 
à la Porte Angevine, dira-t-on? Elle nous paraît utile pour 
aider le lecteur h se faire une idée de l'état des lieux au 
vni*, au XI* et au xii* siècle. Il faut surtout noter la surélé- 
vation du pavage de la cathédrale, qui nécessita le remblai 
de tout le parvis et de la place, ainsi que la pente de la 
rue de l'Évêché, le long de l'église. 

La Porte Angevine était située entre l'angle du palais 
épiscopal, voisin des boucheries, et la maison canoniale de 
Saint-Pierre. Elle comprenait une arcade de trois d quatre 
mètres de largeur, formée d'épais battants en chêne, dans 
lesquels avait été ménagé un guichet pour les piétons. 
Une voûte la couvrait et portait une antique chapelle ou 
un réduit, dont l'entrée (aujourd'hui transformée en fenêtre) 
se voit encore au-dessus de la cuisine de M"' Durand, n" 9 
de la rue de l'Ëvéché '. On y accédait aussi autrefois du palais 
épiscopal. 

Ulger la nomme porta Andegavensis dans son testa- 
ment, daté de 1149. Nicolas Gellant, dans ses Comptes, 
l'appelle tantôt porte des Bouchers : ■ item pro portis et 
stillicidiis portœ cami/icum reparandis > (1280); tantôt 
porte Angevine ; < item pro refectione porte andegavine 
pro parte Dni > (1288). Ënân, on la désigne quelquefois 
comme la porte de la maison de CÈvêque : • portam juxtà 
domum episcopi > (De custodia civitatis Andegavensis). 

Elle paraît avoir toujours été la plus importante des 
portes de la cité : le procès-verbal d'installation de l'évéque 
Jean Michel, à la date du 3 mai 1439, le donne à entendre : 

' On aperçoit dans la muraille le bout d'une poutrelle sciée, qui 
servait évidemment à aoutenir la charpente de ce petit réduit. 



DESCRIPTION DU PALAIS EPISCOPAL 



149 



« ... et transeundo per primam portam civitatis, vocatam 
portam Andegavensem^ ipse dominus episcopus prestitit 
juramenta consueta... ^ » 

xLehoreau répète avec les anciens auteurs que « Théo- 
c dulphe, abbé de Fleuri et plus tard Évêque d'Orléans, 
« étant prisonnier dans cette chapelle, située au-dessus de 
€ la Porte Angevine, y composa l'hymne Gloria Latis et 
c que Louis le Pieux, qui assistoit un jour à la procession 
< des Rameaux, l'ayant entendu chanter, le fit mettre en 
c liberté. C'est pour cela qu'on s'y arrAte plutôt qu*à la 
c grande porte de l'église Cathédrale, chaque année, au 
c retour de la procession... » M. Port, d^ins ses Questions 
AngevineSf a fait justice de cette légendo : nous ne nous 
en embarrasserons pas ici. Constatons simplement que les 
enfants de la Psallette, placés dans le réduit situé au-dessus 
de la Porte Angevine, y chantaient l'hymne Gloria Laits 
le dimanche des Rameaux, comme on le faisait ailleurs 
sur les portes de la ville, à Nantes en particulier. D'an- 
ciennes délibérations du Chapitre de Saint-Pierre, de cette 
dernière ville, nous apprennent même qu'on transportait 
des orgues sur le mur d'enceinte pour accompagner le 
chant du Gloria Latis *. 

C'était par la Porte Angevine que l'Évêque, nouvelle- 
ment sacré à Saint-Aubin, faisait son entrée dans la cité et 
se rendait pour la première fois à la cathédrale. Les cha- 
noines tenaient close la Porte Angevine et ne livraient pas- 
sage au cortège qu'après avoir obtenu du nouvel Évéque le 
serment solennel de conserver les droits et antiques cou- 
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• Archives de Maine-et-Loire, série G, 8, p. 77. 

• Ceci peut, au premier abord, paraître étrange aux personnes qui 
ne savent pas qu'if existait, au moyen âge, des orgues à tuyaux porta- 
tives. Quantité de miniatures ou de tapisseries (celle de 5l™« de 
Rohan à la cathédrale d'Angers, en particulier), nous en donnent des 
dessins. On sait aussi que Gilles de Rais se faisait suivre, partout où 
il allait, d'une chapelle complète, de chantres et d'orgues portées par 
six hommes. 
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tûmes de l'Église d'Angers. Voici ce que dit l'évêque 
Guillaume le Maire de cette partie de la cérémonie. 

Nous traduisons : < On nous porta de la sorte jusqu'à la 
Porte Angevine que nous avons trouvée close et verrouillée 
par ordre du Chapitre. Là, nous avons attendu longtemps ; 
enfin, on ouvrit le guichet de ladite porte et Geoffroy, 
archidiacre d'Outre- Loire, délégué du Chapitre, tant eo 
son nom qu'en celui du Chapitre, exigea de nous certain 
serment. 

< L'archidiacre nous adressa la parole en ces termes : 
« Voulez-vous jurer, dit-il, que voua ne ferez aucune 
inféodation nouvelle ? > A quoi nous avons répondu : ■ Je 
le veux bien. > Alors, il ajouta : « Jurez. ■ Et nous : > Je 
le jure. > 

• Le même archidiacre nous adressa de nouveau la 
parole : « Voulez-vous jurer de garder les droits de l'Église 
d'Angers et ses anciennes coutumes approuvées? > Nous 
avons répondu : » Je le veux bien. » Alors il ajouta : 
» Jurez. » Et nous : « Je le jure. » Ces formalités rem- 
plies, on déverrouilla et on ouvrit la Porte Angevine, et 
lesdits barons et vassaux nous portèrent de la manière 
susdite jusqu'au seuil de l'Église d'Angers >. » 

A chaque entrée épiscopale se renouvela cette prestation 
de serment devant la Porte Angevine, jusqu'au temps de 
M*' Guillaume Ruzé (22 septembre 1572), le premier qui 



' f . . . Ad portam Andeffavinam devenimus sic delati ; quam pop- 
tam invenientes clausam por Capitulum et fîrmatam, ibidem traxi- 
mus longam moram, et post hoc, aporto guîcheto dicte porte, Gaufri- 
dua. archidiaconus Transtigerensis, ex parte Capituli veniens, pro se 
et Capitule a nobis quoddam juramentum cxcgit. 

Ad nos verba dirigena idem archidiaconus sub bac forma : < Via 
tu jurare te non infcudaturum de novo ? n Ad quod respondimus : 
« Volo ». - At ipse : « Jura ». — Et no» : « Jure ». 

Item idem arcfiidiiiconus ad nos verba dirigens ; » Vis tu jurare jura 
et eonsuetudines antiquas Andegavensis ccclesie approbatas servareT » 
— .\t nos respondimus : i Volo >. — Et ipse : ■ Jura ■. — Et nos : 
■ Juro ». Quibus sic actis. parla Andegaviaa reserata et aperta, per 
dictos baroncs ot vassallos per modum supra dictum usque ad portas 
Andegavcnsis ecclesie fuimus deputati. > 
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accomplit cette cérémonie à la porte de la cathédrale elle- 
même. Guillaume Le Maire, dans ses griefs exposés au roi de 
France en octobre 1294, se plaint que le bailli d'Anjou ait 
fait fermer les portes de la cité, eo n'y laissant passage 
qu'aux piétons par un étroit guichet: ■ adeo quod ad dictam 
urbem non patebat aditus vel egressus nisi per quoddam 
guichetum, per quod pedites vix transibant >. II arriva 
même que l'Évéque, étant venu à Angers pendant ce temps, 
fut obligé de descendre de cheval avec sa suite et d'aller à 
piedàl'évôché'. 

Des lettres patentesdu Roi, du mois d'avril 1521, permet- 
taient au Chapitre de fermer les portes de la cité la nuit, à 
la condition < que les officiers de la sénéchaussée d'Angers, 

■ le capitaine et les curés de Saint-Maurice et de Saint- 
( Ëvroult, tes maire et échevins auront chacun une clef 

< de la Porte Angevine, chacun des Juges ordinaires et 
I les advocat et procureur du Roy une autre ; les curés ou 
( l'un de leurs vicayres et les fabriqueurs des deux pa- 

< roisses auront chacun d'culx une clef de ladite Porte 
« Angevine pour y entrer par icelle porte la nuyt, tant 

■ pour faire administrer les sacrements, aller et venir au 
• chasteau que aultres affaires, sans que lesdicts du Cha- 
« pitre puissenttenirclose ladite porte pardeverseulx...* » 

Louvet raconte, dans son journal, l'entrée de François de 
Valois, duc d'Anjou, le dimanche. 13 avril 1578, et écrit à 
propos de la Porte Angevine : « Au hault de la rue Baul- 
€ drière, près la porte Angevynne, sur la porte de la Cité, 
( y avoit un riche tableau dans lequel estoit le portrait 
( naturel de la ville d'Angers, où estoit escript ce qui 

< s'ensuit : 

duz, longœvos tecum rex inditus an nos 
Vivat, et eitemos hostes debellet uterque ; 
Expellatque lucri sordea aulaque foroque 

' Livre de Guillaume le Maire, publié par M. Port, p. 141. 
' Archives de Maine-otLoire, série G. 400. 
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Atqne domo divum sceleratos vindice ferro 
Plectat, et innocuis adsit, foveatque benignos ; 
Imperiuinque vetua crescat, etet robore fratruiD. 

Sur la porte de la Cyté 

Estoit au hauit représenté 

La pourtmitture naturelle 

D'Angers, front de tout le duché. 

Le mieux au naturel cherché 

Que ouvraige que flst ung Appelle. 

Estant donc ainsy tout dressé 

Par un ordre bien compassé, 

L'on marchoit devant notre Achille ; 

Bien deux mille harquebuiJers 

Suivirent leur chef les premiers, 

Les plus lestes de notre ville. 

Les Bourgeois par un ordre égal 

Harcboient sur housses et à cheval ; 

De juges et conssuls de la ville, 

Seigneurs et anitres officiera, 

Avocatz et tons justiciers 

Suivoient d'une façon gentille. 

Bref, tous marchant par gravité 

Rendent le prince contante 

Tous de l'offre de leur service. 

Messieurs de l'Universitë 

Et le Clergé de la Cité 

Le conduisirent dans Saint-Haurice '. 

On lit dans Notre-Dame Angevine comment • Gabriel 

< Constantin, doyen de Saint-Maurice, étant allé en lË^ à 
« son abbaye de Saint-Jean de Cliartres, fut touché de voir 
« des images de Notre-Dame sur toutes les portes de la 
« ville de Chartres; à son retour, il fut inspiré d'en faire 

■ autant sur toutes les portes de la cité d'Angers : pré- 

< venu par la mort, il ne put exécuter ce pieux dessein; 

■ mais il légua une somme d'ai^nt pour l'accomplir. 
« M. Denyau, docteur en Sorbonne, son nepveu, fit, en 
« l'année 1652, placer trois belles âgures de Notre-Dame, 

> Rame <f An/oti, 1654, t. II, p. 41. 
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de grandeur naturelle, tenant entre aes bras l'Enfant- 

* Dieu, en trois niches d'architecture, sur les trois portes 
( de la cité d'Angers, avec des inscriptions gravées en 
« lettres d'or sur un marbre ; sçavoir : une sur la porte de 
« la Vieille-Charte, avec cette devise : Protegam civitatem 

* hanc propter nomen meum, et propter te (IV. Reg. 

* cb. XIX, V. 34); la seconde, sur la porte de la Montée 
I Saint-Maurice, avec ces paroles tirées de Judith (ch. xv, 
« v. 10) : Tu gloria Hierusalem, tu honorificentia po- 
< puli, benedicta tu a Domino ; et la troisième, sur la 
« Porte Angevine, avec ces mots tirez de Judith (ch. vm, 
€ V. 22) : Dominare nostri, tu et filius tuus; ce qui pro- 
■ duit un bon effet, car les peuples ornent ces figures les 
( jours des fétea de Notre-Dame, y mettent des fleurs et des 
« cieiges, et on les y a vus souvent chanter à genoux les 
« Litanies de la Sainte Vierge'. > 

Dans uD mémoire du sieur Boulet contre le Chapitre, on 
donne à entendre que la Porte Angevine était l'entrée ordi- 
naire des voitures dans la cité : peut-être était-elle plus 
taige que celle de ta Vieille-Charte*. 

Un autre mémoire, fait ea 1763, décrit ainsi la maison 
canoniale de Saint-Pierre : < Une grande maison située 
t devant l'Ëvéché, la rue entre deux, avec le porche tra- 
« versant sur la Porte Angevine attenant audit Évêché, 
« laquelle maison dépend actuellement de la fabrique de 
« l'Église d'Angers. » — Ce porche existe encore et sert 
en partie d'ouverture au magasin de M'" Durand, 9, rue de 
l'Évêcbé». 

La Porte Angevine, dont aucun dessin n'est parvenu 
jusqu'à nous, fut démolie en 1793. 

* Réimpression par M. Lemarchand, p. 30. 

' Archives de Maine-eM.oire, série G. 400, p. 25. 

' Archives de Haine-et-Loire, série G. 3^8, p. 43 bit. 
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2» Mur de clôture et portail 



Le mur de clôture qui longe la rue de l'Évêché d 
xii' siècle : on aperçoit encore, près du portail, les trs 
plusieurs contreforts que Gaignières avait vus et dt 
en 1699{Pl.Vin). Ces contreforts, dont les arêtiers de 
être plus ou moins détériorés, gênaient la circuU 
cause de leur saillie. Ils furent rasés au niveau 
muraille. Lors de la reconstruction du portail, le n 
couronné d'un acrotère et d'une balustrade refaite ei 

Le portail se composait, au xir siècle, d'une i 
arcature romane soutenue de chaque côté par deux col 
Le croquis de Gaignières (PI. VIII) en donne très bien 
Lorsque François de Rohan démolit inconsidérém 
porterie, l'olTicialité et le grand escalier, il laissa del 
mur de clôture et le portail. Celui-ci parut nécessaii 
bas et étroit à Mu'' Poncet de la Rivière, qui le lit i 
dans de plus amples dimensions. La première piei 
posée le 21 juin 1709. Jusqu'à la période révolutior 
on voyait encore, sculptées en relief sur le fronton, les 
de ce prélat. Les pilastres et tout le reste de la maço 
furent remis à neuf en 1823. Quant à la porte de bo 
a été renouvelée en 1^3 par le sieur Lenormand, i 
sier. 

3" Calvaire 

Le Calvaire fut érigé, par les soins de M>' de Vaugi 
en 1751 et non en 1710, comme le prétend M. Bo 
rappelle une mission jointe au jubilé de la même ; 
accordé par le pape Benoît XIV. Il comprenait une i 
croix, avec les statues de la sainte Vierge et de sain 
placées sur un autel au fond d'une vaste niche d'ar 
ture; Pédicule s'adossait, comme aujourd'hui, au ] 
de la chapelle Sainte-Anne , tout près des march 
conduisaient à la galerie de l'église. On visite cett( 
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e dévotion, écrit Péan de la Tuilerie 

le des miracles qu'on dit qu'elle y fait* ». 

Dcorbellemeot, à laquelle oq accédait par 

Ëché, permettait à M^* de Vaugirauld, et 

plus tard à ses successeurs, d'y venir prier sans être vus 

du public : M'' Montault, pendant la belle saison, avait 

ir cette pieuse habitude. 

statues furent renversées par les vandales de la 

République et rétablies en 1826 à la suite d'une 

!)e cette époque date aussi la grille de fer qui 

iure : l'ancienne avait été arrachée. Une récente 

-estauration, exécutée en 1894 aux fraisde l'État, 

\i Calvaire et à la tourelle leur ancien caractère : 

pas sans besoin, car le temps avait peu à peu 

)it disparaître les moulures et les ornements. 

lion de la ville (T^n^ er*, réimpraBBion de H. Port. p. 41. 
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CHAPITRE TROISIÈME 

COUR d'entrée, du cdrÉ DE LA CONCIERQBRIE 

i' Sa phyiionomit ancieant et moderne 

Quel était l'aspect de la cour, avant les démoIilioDS 
entreprises par François de Roban eD 1506 et années sui- 
vantes ? 

Aussitôt la porte romane franchie (PI. VIII), le voyageur 
se trouvait sous un porche, au-dessus duquel il y avait de 
belles chambres pour l'habitation du concierge, qui montait 
à son logis par un escalier de pierre. A droite, était le 
bâtiment de l'officialité, qui masquait en partie la nef et le 
transeptde la cathédrale ; en face, l'ancien escalier principal, 
par lequel on accédait à la grande salle et aux chambres 
d'en haut; à gauche, ta porte de la cave (crypte), au 
devant de laquelle était un sombre cachot , dont la voâte 
fut démolie, croyons-nous, en 1853, lors du dernier abais- 
sement de la cour ' ; au-dessus de la cave, les fenêtres de 
la grande salle, presque semblables à celles des greniers 
Saint-Jean ; â l'étage supérieur, les lucarnes élevées, ainsi 
que toute la toiture, aux fraisdeHardouinde Bueil(PI.Vj. 

Si le voyageur se tournait vers le nord, il retrouvait deux 
fenêtres romanes, dans la partie de la grande salle qui 
formait en retour un des bras du Tau, puis le bâtiment 
de la secrétairerie (PI. IV). Existait-il, dès le xii' siècle, une 
remise pour les carrosses (PI. III), adossée au mur de clôture 
de la cour ? Nous en doutons fort. L'état des routes ne 
permettait guère alors l'usage de ces véhicules : les Évoques, 

' Cf. l" partie, chap. m. 
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comme les grands seigneurs, ne voyageaient pas autrement 
que sur le dos de leurs coursiers ; ils a chevauchaient » 
avec une suite nombreuse d^bommes d'armes et de valets. 
Disons enfin que le sol de la cour était d'un mètre plus 
élevé qu'aujourd'bui. 

L'aspect de la cour intérieure fut sensiblement modifié 
pendant Tépiscopat de François de Rohan : plus de porterie, 
plus d'officialité, un escalier nouveau à moitié construit. 

Au XVI® ou au XVII* siècle, pour suppléer au défaut d'une 
porterie, on suspendit en encorbellement une loge à Tusage 
du concierge, dans Tangle formé par Tescalier de Roban et 
la grande salle (PI. V). 

De 1693 à 1696, M»' Lepeletier fit reconstruire la secré- 
tairerie; il établit, du côté nord de la cour, de vastes 
remises à carrosses surmontées d'une terrasse ; et, le long 
de la rue, en face de la grande salle, un nouveau bâtiment 
où il installa son cabinet de travail, sous lequel se lequel 
86 trouvait l'appartement de Tofficial (PL VII). 

Depuis lors jusqu'à M'' Angebault, à part la porterie et 
le portail qui furent édifiés au xviii'' siècle, aucun change- 
ment notable n'est à signaler dans la cour, comme en 
témoigne le plan de 1840 (PL XI). 

M. Joly-Leterme, architecte diocésain de 1849 à 1879, 
démolit l'ancienne secrétairerie, le cabinet de l'Évèqueet les 
remises du xvir siècle : à la place de toutes ces construc- 
tions assez disparates, il éleva, en retour d'équerre avec le 
salon d'honneur, une aile qui, du côté de la cour, renferme 
le secrétariat et quatre étages d'appartements. Pour mettre 
plus d'unité dans la façade et faciliter les communications, 
il relia, dans toute la hauteur de l'édifice, le nouveau bâti- 
ment au vieux corps de logis : la salle synodale, vue de la 
conciergerie, a perdu de la sorte un peu de sa longueur, et 
les deux fenêtres de l'ancien transept se trouvent désormais 
masquées par un couloir qui remplace avantageusement la 
terrasse (PL XII et XVI). 
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M. Joly termina cette série d'importants travaux par la 
décoration de la partie supérieure du bâtiment de la grande 
salle et de l'escalier de Rotian. L'architecte a, sans aucune 
nécessité, complètement modifié l'aspect de cette façade. 
Les anciens contreforts (PI. V) n'ont pas été respectés : 
on les a transformés en pilastres recevant d'énormes 
arceaux qui encadrent deux ô deux les fenêtres de la 
salle synodale. Il eût été désirable qu'on refit la galerie à 
gargouilles servant de gouttière, qui régnait au-dessous 
du toit (PI. V, IX), semblable à celle que Ton remarque 
autour de la cathédrale. Regrettons aussi qu'on ait donné 
à la corniche une importance qu'elle n'avait point, et 
qu'on ait figuré dans la muraille des rosaces aveugles, 
motif de décoration qui n'avait jamais existé. Ces préten- 
dus embellissements ne peuvent être approuvés, encore 
moins cette tourelle quadrangulaire hors d'équerre, qui 
s'efiforce si gauchement de racheter la différence de niveau 
entre le bâtiment neuf et l'ancien. 

> La Porterie 

La déclaration formulée le 11 juillet 1533 par le Chapitre 
contre François de Rohan , et intitulée Ruines de VÉvéché 
et de la Cathédrale*, nous donne une description de l'an- 
cienne porterie, que ce prélat eut le tort de renverser 
en 1504. 

« Art. 8. — Item, sur la porte duquel pallais y avoit, 
lors que ledit de Rohan fut evesque d'Angiers, ung logis 
oil il y avoit belles chambres pour loger le portier, lequel 
logis estant sur le dit portail le dit de Rohan a fait abattre 
et desmotir; ensemble ung escallier de pierre, qui estoit 
au bout d'icelluy qu'il n'a fait réédiffîer ni reffaire. 

« Art. 9. — Item et partant est tenu le dit de Rohan faire 
réédifUer le dit logis parluy fait abattre et desmolir, ou en 

■ Archive» départementales, série G. N* S64.. 
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faire réédifûer de pareille valeur ea lieu aussi commode 
ou plus commode en la dite maison. 

• Art. 10. — Item et sera prouvé que les dits escallier, 
portail et chambres, tels qu'ils estoient, n'estoient subjets à 
ruyne et démolition, ains (mais) eussent encore duré cent 
voyre deux cens ans, tellement qu'il n'estoit nécessaire ny 
utile de les abattre ni desmolir, ains a été une démolition 
volontaire et faite à plaisir par le dit de Rohan. 

« Art. 11. — Item sera prouvé que les dits escallier, por- 
tail et chambres dessus dits ne pourroient aujourd'hui être 
réédifflés en l'hestat qu'ils estoient, tant pour maçonnerie, 
charpenterie, couverture, carreau, verrières, menuyserie, 
serrurerie et aultres choses, pour la somme de cinq cens 
livres tournois. 

< Art. 12. — Item\eque\ corps de maisonquisoulloit estre 
sur le dit portail, lors et du temps que le dit de Rohan fust 
eveaque d'Angiers, est besoing et nécessaire reffaire, parce 
que la dicte porte du dict pallais, où esloit ledit corps de 
maison, on ferme de nuict, à laquelle il fault avoir UQ(f 
portier pour fermer et ouvrir la porte de jour et de nuict 
à ceux qui viennent parler à l'evesque d'Angiers, ses 
vicaires, scelleur et secrétaire qui sont logés oudit palais 
et loing de la dite porte, tant pour l'affaire dudit evesque 
que du clergé du diocèse que autrement. > 

D'après cette déclaration, la porte donnant sur la rue 
correspondait à un porche assez profond , au travers 
duquel on passait dans la cour sous les appartements du 
concierge qui .montait à son logis par un escalier de 
pierre. 

Le 29 juillet 1504, François de Rohan, qui avait tiré 
beaucoup d'argent des héritiers de son prédécesseur Jean 
de Rélj, demande au Chapitre un emplacement le long de 
l'église : « Il entend faire édifier tout de neuf en son palais 
une juridiction, qui sera belle et magnifique, semblable- 
ment un portail pour l'entrée dudit palais avec une 
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grande vir pour monter en la grande salle et tout le 
logis...' 1. 

Beaux projets ! il commença tout et ne finit rien : à peine 
put-il achever l'escalier d'honneur jusqu'au niveau de la 
grande salle et jeter les assises de la Juridiction ... On 
conçoit l'irritation du Chapitre, qui lui reproche avec 
aigreur d'avoir abattu des édifices encore solides, sans les 
avoir remplacés convenablement. De l'ancienne concier- 
gerie il ne laissa subsister que le portail proprement dit : 
l'évécbé resta plusieurs siècles sans porterie. Gabriel 
Bouvery, évêque d'Angers, avait bien, le 10 février 1563, 
baillé à rente à Gilles Maurice, pauvre cordonnier, « une 
huysserie et voulte couverte de terre, estant près, joignant 
la grande porte et principalle entrée du pallays épiscopal 
d'Angiers, à la charge par lui de payer deux sols tournois 
de rente et d'empescher les pauvres mendians et aultres 
d'entrer en la court du pallais pour y faire leurs immondices 
et aultres actes illicites et pareillement en la rue, depuys la 
grande porte jusques au scallier de l'église (donnant près 
du Calvaire actuellement et anciennement à l'extrémité du 
pignon du porche ou galerie) et en descendant à la grande 
boucherie ' » ; d'autre part, il est bien vrai qu'à une époque 
ultérieure on avait disposé, pour le concierge, une sorte de 
tourelle en encorbellement entre l'escalier et la grande 
salle (PI. V.); mais ces palliatifs n'étaient que de petits 
moyens : il fallut en revenir à une véritable porterie. 

CefutprobablementHenri Amauldquilafitenpartiebàtir 
pour y placer le * graife de l'oficialité ■ (PL III). Pendant la 
nuit, elle servait de logement au concierge (PI. IV). Toute- 
fois, il convient de faire remarquer que ce n'est pas celle- 
d'aujourd'hui. L'ancienne tombant en ruines fut rétablie 
(1823) sur les mêmes fondations, du côté de la rue et 

* BibliotMqve de Chdteau-Gonlier. Manuscrit des délibérations du 
Chapitre de Saint-Maurice. 
'Archivée départementales, série G. n» 31. 
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avbc''I^a- mèmeâ -matériaux ; mais, en comparant les 
Planches Vil et XII, on observera saos peine qu'elle fut 
DOtaMement agrandie vers la cour de l'évéché. 



3» Ancienne tecrétairerie 

A rextrémiléde la < croysée »"de la grande salle, vers 
la rue de l'Êvéché,' s'élevait le bâtiment de la aecrétairerie 
ou sécréta inerie, joignant la Porte Angevine. Il avait l'air 
'assez misérable el fut rebàli plusieurs fois. Les Planches 111, 
IV, VI indiquent bien cequ'il était avant l'arrivée de Michel 
Lepetotier. 11 comprenait : à 18 marches au-dessous du sol 
de la cour et au niveau de la rue de l'Ëvéché, deux caves 
voûtées (actuellement le bOcher), dans lesquelles on remar- 
quait « deijx restes de gros murs restés là >, peut-être 
d'anciennes fortiâcatioos de la Porte Angevine ; au-dessus, 
à peu près au niveau des « estables >, € deux chambres 
servent {sic) pour la paille » ; au rez-de-chaussée de la cour, 
le secrétariat, derrière lequel était l'habitation d'un secré- 
taire ou un cabinet d'archives. En avant, un escalier, proba- 
blement « l'escalier de boys de nouveau faict > dont il est 
question dans l'acte de 1542 ', conduisait à la chambre du 
'premier étage, d'où l'on pénétrait par deux ou trois marches 
dans le grand salon actuel ; en arrière et dans l'angle opposé, 
un autre escalier, de forme ronde, desservant les arrière- 
chambres du rez-de-chaussée ou de l'eiitresol et du premier 
étage, venait aboutir près du salon, à l'entrée des apparte- 
ments actuels de l'Ëvèque. Un grenier terminait ce logis, 
dont la toiture s'élevait h peine à la hauteur du plancher 
de la salle synodale. L'ensemble était disgracieux et formait 
une vilaine saillie sur la ligne du transept. 

De 1693 à 1696, Michel Lepeletier rebâtit, enTagrandis- 
sant, l'ancienne secrétairerie {PI. VII). Il éleva un peu plus 

- «Areh. dép., G. IS. 
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haut la toiture', suivit l'alignemeat des deux façades et 
poussa une aile eu saillie dans la cour jusqu'il l'endroit où 
s'arrête brusquement la muraille de clôture. La nou?elle 
coDslructioD gardait les sous-sols de rancieane* et «)m- 
preaait : au rez-de-chaussée, deux pièces pour le secré- 
tariat, deux autres pour l'oriicial et une arrière-salle pour 
le sous-secrétaire ; à l'eotresot créé du côté de la Bou- 
cherie, l'appartement du secrétaire ; au 1" étage, la 
chauibre à coucher et le cabinet de travail de l'Évëque, 
plus deux chambres de laquais ; sous le loit, des mansardes 
où M*' Uontautt fit installer la bibliothèque, à laquelle on 
montait par un escalier de bois que remplace le grand 
escalier moderne. Jusqu'à M"' Angebault, les successeurs 
de Michel Lepeletier continuèrent de résider dans la secré- 
tairerie ; mais ni leurs chambres n'étaient bien disposées, 
ni le bâtiment digne du vieux palais : il faut savoir gré & 
M. Joly-Leterme d'avoir rasé en 1861 cette annexe mes- 
quine, pour y substituer une construction de plus harmo- 
nieuse apparence. 

i' Ancienne O/fleialilé 

L'ancien bâtiment de l'ofûcialité remontait au xiii* siècle, 
comme nous avons pu en juger par plusieurs belles mou- 
lures de son soubassement, existant encore en partie il y 
a quelques années. Il occupait l'angle formé par la cha- 
pelle des Ëvéques et la nef de la cathédrale. Un espace 
d'un mètre à un mètre cinquante le séparait du mur du 
transept nord et des petits contreforts de la nef, si bien 
que le passage de l'évéché à la porte occupée aujourd'hui 
par le tombeau de Claude de Rueil devait être, fort peu 
commode. A vrai dire, cette ouverture paraît avoir été 
pratiquée dans le transept après la construction de L'ofâ- 

' Cf. dans la Planche XIV, à gauche, l'amorce de la secrétairerie. 
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rs la fÏD du xin* ou 'au commencement du 

lité comprenait « un grand corps de maison où 
IX salles, en l'une des quelles se tenoit la jurî- 
l'orâcial d'Angiers et juridiction ordinaire dudit 
en l'autre la juridiction criminelle et d'office 
lèse' >, Nul doute que cet édifice commuDi- 
'ancien escalier et avec le couloir qui conduit 

B. 

I de Rohan, qui, au dire de Grandet, avait obtenu 
indemnités des héritiers de Jean de Réiy, wn 
ur, pour les réparations de l'évéché, se montra 
rd plein de zôle. Nous avons vu quel était son 
e. Hélas! il n'en réalisa qu'une faible partie, 
semeot, il démolit bien plus qu'il ne reconstruisit 
enta de faire les fondations de l'ofHcialité et la 
l'escalier : aussi quelles réclamations de la part 
e en 1533! 

e voulut éloigner du traniept de la cathédrale 
I bfttiment de rofOcialité et en avancer l'extré- 
éedocôtédela chapelle Sainte- Anne : le terrain 
:t au Chapitre. Celui-ci lui accorda cinq pieds et 
:1e palais épiscopalet la chapelle Sainte-Anne, 
it 1504, après avoir fait examiner par des com- 
te ftoa du bStiment projeté. C'était là que Jean 
vait eu l'intention d'élever une chapelle atte- 
nef, comme celle de Sainte-Anne qui existait 

9 de Roban n'eut donc pas besoin de démolir 
«s l'extrémité orientale de l'iincienneorficialité; 
[Dent nous en avons pu retrouver la partie infé- 
époque où fut déblayée la terrasse de Tévéché. 
u bfttiment mesurait cinquante et un pieds de 

: départementales, série G. 364, art. 13. 
1., mas. 666, p. 396. 
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long sur vîQgt-sept deMargô. Le prélat avait . dessèbi d'y 
faire «doubles voûtes, Tune en cave, Tautre pour servir 
en salle voûtée; et,' par dessus, une galerie en fornie de 
terrasse » ; et de le diviser « en deux salles, pour y tenir la 
juridiction tant civile que criminelle de Tévèque ». A 
peine les fondements en pierre dure étaient-ils élevés < de 
deux pieds du coslé de Téglise, de cinq et démy'du costé 
de la cour et de deux et demy aux deux pignons ^ », qiiele 
travail fut arrêté et abandonné pour toujours. Aussi, prit- 
on bientôt le parti d'accumuler des vidanges entre' ces 
murailles d'inégale hauteur, pour former un terre-pieia, 
qui servait de jeu de boule en 1693 et plus tard de paftelrre. 
Là fut fondu, le 11 juillet 1572, le gros GuilUurnb ' : on le 
fit entrer dans la cathédrale par la porte du xn"* siècle, qui 
s'ouvre aujourd'hui de la nef dans une décharge. Nous 
avons ailleurs exprimé le vœu qu'on rétablit cette porte à 
l'usage des fidèles; qui, les jours: de grande fêté. tout au 
moins, pourraient accéder à l'église plus facilement de la 
rue Saint-Laud et de la rue de TÉvéché. 

Brossier dit, en 1765, au sujet de ces murailles tant de 
l'ancienne officialité démolie par François dé Rohan que 
de la nouvelle à peine ébauchée : € On voit y dans 
Vangle que forme le mur extérieur de la nef et de 
celui de VaUe nommée la chapelle des Évéques, à 
cause du, don de l'emplacement fait en i236 par Guitr 
laume de Beaumont, des ruines, qui paf^aissent être 
d'une chapelle antique. » Il se trompe assurément; il 
aurait dû dire : « des anciens bâtiments de rofficialitë »w 

Ix)rsqu'au mois de septembre 1892, ondéracinia en partie 
le gros mur, de l^SO d'épaisseur, qui va de la porterie à 
Tescalier de Rohan, on trouva la naissance des voûtes dé la 
cave et deux grands soupiraux lai^s de 1"35» De toutceia 
il ne reste plus que le souvenir^ Près de cet emplacement, 

* Arch. Dép., série G. 264, art. 15. 

• Bib. Mun., mss. 656, 1, Cloche. , . . _. 
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subsiste eocore une vaslâ décharge atteoaDle A l'égli 
que nous espéroba voir disparaître bientôt; elle aval 
construite, au commencement du siècle, comme cha 
de catéchisme. Derrière les arbres qui l'avoisinent, 
les murs de la nef de la cathédrale. Si le vulgaire ne 
tinglie rien d'extraordinaire dans cette succession de \ 
et de gros contreforts, l'archéologue s'y arrête voloni 
Pour lui. les petits contrerorts, si régulièrement eap 
appartienoenl au xi* siècle; ils soutenaient les bas* 
de la calbédrale incendiée en 1032, tandis que les éno 
piliers de 2"50 A 3 mètres de largeur, reconstruits p 
pied au xii* siècle, datent de l'épiscopat d'UIger. 
contraste entre l'appareil des uns et des autres! Le ix 
de l'œuvre conserva, au xii* siècle, les deux murs 
rieurs des bas-cdtés, supprima les deux rangs de p: 
de l'ancienne nef principale et transforma les trois ne 
une seule. Au-dessus des anciens bas-côtés, il élev 
robustes murs percés de fenêtres géminées, renfon 
l'intérieur par les colonnes et les arceaux qui portei 
galeries et, à l'extérieur, par tes grands contreforts, 
audacieux travail, terminé sous Normand de Doué, su 
aeur d'UIger, par une voûte d'une hardiesse surpren 
At éeole : on en rétrouve l'imitation, à l'élise de la Ti 
de Laval, A la Couture du Mans, A la cathédrale de Vai 
à celle de Saint-Malo, etc. On nous pardonnera 
digression : la cour de l'èvAché est lé seul endroit 
l'on pntase facilement saisir la curieuse transform 
d'une cathédrale A trois nefs en un édiflce à une seul 
d'une largeur intérieure de plus de seize mètres. 

5» Grand ucalier 
' L'escalier primitif faisait-il face, comme celui d'au 
d'hui, à la porte d'entrée, ou bien se trouvait-il, au xti's 
à l'extrémité de la salle synodale et communiquait-il 
l'ancien transept de la cathédrale? Nous ne saurions le 
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AU moment de la réfection du transept nord, en 1236, 
il est probable qu'il fut démoli, puisque la grande salie 
fut diminuée de trois à quatre mètres de longueur du 
côté de Saint-Maurice. Il fallut alors pourvoir à Taccès 
des prisoqs, construire, en même temps que le nouveau 
pignon de la salle, le couloir qui passe au travers d*un 
des gros contreforts du transept et bâtir rofficialité. 
. Par suite de ees considérations, aucune autre place que 
celle de Tescalier actuel ne peut être raisonnablement 
assignée c à V échelle de pierre pour monter en la grant 
salle et es grandes chambres hautes estant sur la salle 
du dit palais ' », que fit démolir en 1506 le cardinal de 
Rohan. Ce prélat commença une nouvelle construction 
qu'il éleva de < vingt et un pieds ou environ » , puis il 
s'en tint là. L'escalier, solidement bftti c en bonnes pierres 
de Gouye et de Saint-Aignan ^ », ne dépassait le niveau 
de la grande salle que de quelques marches ; aussi le Cha- 
pitre réclamait-il en 1533 qu'on achevât l'entreprise, esti- 
mant à quatre mille livres le reste du travail. 

Malgré la plainte des chanoines, l'escalier demeura tel 
quel; on le couvrit, au xvi"" siècle, d'une toiture assez 
disgracieuse ; chacun se rappelle encore le vase de plâtre 
sculpté qui terminait le pilier central et le triste plafond 
qui le surmontait. 

En 1844, M. Lenormand, entrepreneur, restaura les 
marches k tout usées » et par suite dangereuses. 

Le blason des Rohan fut replacé à la porte d'entrée en 
1852 ; l'année suivante, on ajouta le petit perron extérieur, 
qui^était devenu nécessaire après qu'on eut baissé de près 
d'un mètre toute la cour de Tévéché. Enfin, de 1872 à 1874, 
l'État entreprit l'achèvement de cet escalier. Quel dom- 
mage que l'architecte ne se soit pas contenté de le continuer 



• Arch. Dép., mss. 264; art. 18, 
■ Ibidem, 
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tel qu*il avait été commencé ! Comtùe l'œuvre du maçon 
du XVI* siècle est supérieure à celle de nos contemporains f 
S'il est donné au premier de voir de Tautre monde le travail 
de son successeur, il doit bien rire des prétendus progrès 
de notre siècle de lumière. Peut-on concevoir que l'archi- 
tecte n'ait tenu aucun compte, dans la partie nouvelle de 
l'escalier, de la forme des fenêtres précédemment adoptée, 
ni du niveau auquel il devait les établir (à des hauteurs 
différentes sur les trois faces de la cage), pour qu'elles ne 
fussent pas coupées au hasard par les marches? Malgré ses 
défauts, cette construction est une amélioration notable 
pour le service de Féyéché. 

Toutefois, nous le répétons, on ne peut s'empêcher de re- 
gretter la négligence de l'architecte, qui commence par cons- 
truire une cage d'escalier percée de fenêtres établies sur les 
troiafacesau m^m«ntt;^au,&|ans se préoccuper des marches. 
Il faut aussi déplorer la suppression inutile de cette jolie 
frise sculptée, du temps de François de Rohan, au-dessus 
de la porte de la salle synodale ; enfln celle des macles des 
Bohan, taillées en relief sur les nervures des voûtes et dont 
on aperçoit encore la trace. A quoi bon cette mutilation? 
Restaurer ne veut pas dire retrancher les parties saillantes 
d'une ornementation même endommagée. Ne valait-il pas 
cent fois mieux laisser ces macles plus ou moins ébréchées, 
que de les enlever entièrement? L'escalier a perdu de ce 
chef une partie de 9on cachet artistique. D'élégantes clefs 
de voûte, mais d'un style un peu trop ancien, portent les 
armoiries des prédécesseurs de François de Rohan : c'est 
une jolie décoration qui date de 1874. Espérons que l'État 
fera enfin terminer les sculptures et les moulures de la 
partie supérieure de l'escalier^ 
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CHAPITRE QUATRIÈME 

LA GRANDE SALLE 

■ 

/• Son étqt primitif. Ses transformations au XV 11^ siècle 

' 6ei article demanderait d'assez longs développements, si 
nous n'avions eu, à maintes reprises, Toccasion de parler 
de la grande salle. Il nous suffira de condenser ici et de 
compléte^ au besoin les renseignements épars dans une 
centaine de pages. Pour les détails et les preuves, nous 
renvoyons le lecteur au chap. r et surtout au cbap. m de 
la première paftie. 

Nous avons dit que la salle synodale est certainement 
Tœuvre du xii« siècle. Ce fut, de bonne heure, Topinion de 
M. Mérimée : c'est aujourd'hui l'avis unanime des archéo* 
lègues, et il ne serait plus permis d'en reculer l'origine 
Jusqu'au xi% voire jusqu'au ix* siècle, ainsi qu'on le faisait 
jadis avec une facilité surprenante. Quant à la légende 
mérovingienne ou carlovingienne, nul n'en parle plus 
sérieusement, et l'on s'étonne que M. de Beaur^ard, dans 
un article sur le Palais épiscopal et r Église cathédrale 
cT Angers S se soit oublié jusqu'à dire : c Rainfroi fit 
reconstruire, dans des proportions dignes d'une habitation 
royale, le Capitole devenu le palais des comtes d'Anjou. 
Une grande partie de ces constructions existent encore... 
Au premier étage , se voit la salle des^ gardes ^ nommée 
maintenant la salle du synode. Les fenêtres, en plein 
cintre, s'accordent, par leur forme, avec l'époque assignée 

» Revue de V Anjou, 1855, I, p. 247, 248, 
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à leur origine. » Bodin ne parlait pas autrement : « Les \ 

croisées à plein cintre et ornées de colonnes engagées 
annoncent bien un ouvrage de ce temps-là. » 

Nous ne savons plus quel auteur, sans donner du reste 
aucune preuve de son affirmation t attribué à Normand de 
Douéi successeur d'Uiger, la construction de cette magni- 
fique salle. Pourquoi ? Serait-ce parce que ce prélat a fait 
voûter la nef de Saint-Maurice? Mais ce motif n*est rien 
moins que suffisant. En effet, Normand de Doué n'a occupé 
que pendant trois ans le siège d'Angers (de ma rsl 150 fr avril 
ou mai 1153). Or, il nous parait fort peu probable que, dans 
ce court laps de temps, il ait pu mener de front des tra- 
vaux aussi importants que ceux de Tévècbé et de la cathé- 
drale. D*accord avec certains textes et avec les vrarisem» ' - 
blances, nous avons cru reconnaître dans cette o&uvre la 
main d'Ulger. L'illustre Évéque en aurait en peut-^tre 
ridée à Reims (1131), où, après le sacre de Louis VII, il 
avait pris part au banquet royal € dans le palais du Tau ». 
En effet, « la grant salle » de Tévècbé d* Angers, comme 
celle de Tarchevôché' de Reims, formait un vaste T, dispo- 
sition commode pour un festin d'apparat. Elle comprenait 
une «nef» qui est la salle actuelle, rognée de quelques 
mètres en 1236, et un transept ou c croysée », dont on a 
fpit, depuis, trois salons*. On entrait de la nef dans le tran- 
sept en passant sous trais belles arcades romanes que 
soutenaient, au milieu, deux colonnes isolées, et, à chaque 

' c Item, au palais et maison épiscopaie, y a une grant salle estatit 
en croysée, tenant xie long dix-huit toises et demye, revenant à cent 
aottze pieds ou environ; de largeur, à droict la croysée, de onze, 
toises deux pieds, revenant à 68 pieds ; et de largeur, à l'entrée de. 
lad. grant salle, de cinq toises, revenant à trente pieds ou .environ.» 
plainte du Chapitre contre M*^ de Bohan ; juillet 1533. (Ârch. dép, 
G. 364). 

— € En la nef de la salle, seront mises tro^d tables tout le long../ 
Le long de la croysée est la table de Monseigneur pour sinquante' 
personnes qui sont xu platz... En la dite croysée, par le meiltieu et. 
iraverg d*icelle, seront assises six tables et la table de la sallete, dÙ* 
8(efont mis, 'pour 150 personnes, xxx platz. » Nomhre des personnes 
dm festin de Aions, dWngers. Année 1542 (Arch. dép. G. ISJ. . 
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extrémité, deux colonnettes d'angle reliées par une frise 
et un pied droit (PI. I, II, XVII). Au dessus de ces cintres 
régnait, comme sur la façade extérieure, le petit appareil 
imbriqué dont nous avons donné le dessin et la description ^ 
Outre qu'elles supportaient la toiture, les trois arcades du 
mur nord avaient Tavantage de décorer merveilleusement 
la grande salle et d*en masquer la déclinaison : en effet, 
par la bordure noire qui encadre le dallage, à rentrée des 
salons, on peut constater que la nef penche de droite à 
gauche, déviation qui, jusqu'ici, demeure inexpliquée 
pour nous. 

Cette salle, dit Pauteur delà Plainte de 1533, « est persée 
de trente fenestres à demy-rond, dont y en a à maynaulx 
et pied droit vingt-une, à troys desquelles fault maynaulx 
et accoudouers et maçonnerie soulz les accoudouers* ». La 
nef était éclairée, comme aujourd'hui, par quinze fenêtres, 
dont neuf à meneau*. Le transept, qui n'en a plus que 
onze, en comptait également quinze, dont douze à meneau, 
savoir : cinq dans le salon actuel, trois dans la salle de 
billard, quatre dans la salle à mangera Nous ne pourrions 
dire avec certitude où se trouvaient les trois autres 
fenêtres» sans meneau, du transept : elles devaient ressem- 
bler aux petites de la nef, et il est probable qu'on en 
retrouverait des ti*aces en fouillant sous le plâtre et la 
tapisserie des chambres supérieures. 

Ces 21 fenêtres à meneau étaient certainement du même 

* Cf., 1" partie. Chap. I in fine, (PI. I, II, XIII, XVII.) 

Il y a tout lieu de croire que le petit appureil découyert ea 1894, 
an-dessus des salons^ existe pareillement du coté de la salle svnodale. 
Si nous n'avions craint de détériorer les peintures de la salle, nous 
aurions pu facilement nous en assurer. 

* Arch. dép. G 264. — Quelques lignes plus bas, le même auteur 
ajoute : « Item, en la dicte salle, il y a quaraj^te fenestres », ce qui' 
est une distraction manifeste. 

' Les neuf fenêtres à meneau sont celles qui donnent sur la cour 
de la conciergerie. 

^ Ce sont les n«* 33, 24, 25, 99, 30, 34, 35, 36. 37, 38, 39, 44 ou 45 
de la Planche XIL 
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type que celles des greniers Saint-Jean et de la vieille église 
Saint-Aignan : les indications fournies par Tacte de 1533 
et par le grossier dessin de la Planche V ne permettent 
plus d^cn douter. Nous avons essayé d*en reproduire la 
forme exacte dans la Planche XVIP. Chacune d'elles se com- 
posait d*un soubassement en maçonnerie avec accoudoir» 
de deux arcades romanes séparées par une colonnette et 
surmontées d*un losange à claire- voie ; le tout inscrit dans 
une large arcature» la seule qu*on ait laissé subsister. 

Il y avait primitivement, dans la grande salle, sept portes 
que nous désignerons par les n"* de la Planche XII. Les 
quatre de la nef n'ont point été modifiées, savoir : celles 
de Tescalier (10), de la cathédrale (12), de la salle du 
clergé qu'on appelait jadis la petite salle (16), du couloir 
de la cuisine (19). Dans le transept, deux communiquaient 
avec le bâtiment de la secrétairerie (31 et 33) ; la troisième 
avec la cuisine actuelle (41) : cette dernière n'est plus, 
depuis longtemps, qu'une simple arcade ; les deux autres 
ont été complètement refaites à peu près sur remplace- 
ment des anciennes. Vers la fin du xvi* siècle, on bâtit, 
dans l'angle formé par la salle synodale et l'escalier de 
Rohan, une sorte de tourelle où le concierge se tenait 
durant le jour pour introduire les visiteurs (PI. IV, V). Ce 
petit réduit, que les démolitions du cardinal de Rohan 
avaient rendu nécessaire, disparut sous l'épiscopat de 
Michel Lepeletier. 

Nous avons dit et nous croyons avoir prouvé (ch. iv delà 
première parlie) qu'en 1236 la salle fut rescindée du côté 
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* La Planche XVII, oui sera complétée par la Planche XVIII, n'est 
assurément pas sans défauts : la perspective laisse à désirer, et les 
trois arcades du fond sont un peu trop basses ; néanmoins elle pourra 
fournir aux lecteurs de précieuses indications. Ceux d'entre eux qui 
auraient dans leur bibliothèque VHùtoire de la Chevalerie de M. Léon 
Gautier feront bien de consulter un curieux dessin représentant Tan* 
cienne salle du château de la Wartburg, en Allemagne. Ils retrouve- 
ront là trois belles arcades romanes, disposées de la même façon 
que celles de notre ancienne salle synodale. 
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aud pour ragtandissement du transept» et qa'Mi dut 
eibcbftssbr dans le nouveau mur la porte étleadeux fenêtres 
de rancien. Cintres et scdlptureë, en effet, sont d'un travail 
antérieur au XIII* siècle. On se rappelle aussi que Guillaume 
de Beaumont avait formellemient ordonné qu*bn lui ména- 
geftt une issue entre son palais et Saint-Maurice. Cet accès, 
fort commode pour les Êvéques, leur créa par la suite de 
très sérieux ennuis.' Les chanoines se prétendirent maîtres 
absolue de leur église et ne vbulurcqt pas qu'on pOty 
entrer sans leUr assentiment. Fouiques.de Mathefelon, qui 
les avait rudoyés (1345 ou 1346), connut toute la rigueur 
de Leur vengeance : non content» de lui interdire le chœur, 
il&ûrehlmufer en maçonnerie fa porte de commudieation '• 
Mais d'ordinaire leur arrogance avait des formes plus 
douces : ils se bornaient à exiger, pour l'honneur du prin- 
cipOt que leb clefs du passage fussent aux mains de leurs 
aacristes/ ce qui, du reste, était assez gênant. Enfln» le 
27 octobre 1539, il fut convenu entre Jean Olivier et les 
chanoines c que la petite porte de Téglise vers Tévescbé 
sera ouverte à Févesque toutes foys et quantes qu'il sera 
en la ville d'Angers^ » Tantœ moliseratJ 
; C'est par ce passage, cause de tant de litiges, que les 
protecrtaats, de connivence avec le chanoine Dupipeau, 
entrèrent deux fois dans la cathédrale, dont le tréisor ten* 
tait leur cupidité sacrilège. Le dimanche de QiiwimodOt 
4 avril 1562, ils envahirent la grande salle, entre neuf 
heures et dix heures du matin, et enfoncèrent la porte de 
communication ; mais ils trouvèrent en face d'eux le doyen 
du Chapitre, Jean Hector, dont l'énergique langage força 
Soucelles à rebrousser chemin. Ils recommencèrent la 



> Cf., dans Pl«tteau (Notice sur Foulques de Mathefelon), d'après 
D* Hoùsseau, t. VIII, n* 3598» Tabsolution ad cautelam donnée aux 
di>yen et chanoines de Saint-Maurice par Pierre, cardinal-évéque de 
Sabine (16 avril 1347). 

* Bibliothèque municip., mss. 634, t. III, p. 173. 
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noit suivante mâb plù6 de sacoè?, car le domestique du 
•pirëtareHSftcmtain^ içao Leblanc» qui faisait le guet diins 
Tégiise, réV^illa les catholiques en sonnapt Ie'tocsiB:.lë8 
tiuguenots, effrayés» alfèrent se cacher les uns dans les 
apparlenients de Tévéché, les autres dans dés maisons 
voisines. Ils furent, hélas ! plus heureux le mardi 6^avrii': 
ce jour-là, vers dix heures du matin, ils pénétr^réut à 
Sàinf-Mayribe, non plus par hi salle synodale /mais par 
cette porté (condamnée depuis kH^)% que Vct aperçoit 
du parterre de Tévéché sous les feiiètres géminées du 
transept. A quels excès se livrèrent ces brigalids, frères 
aînés des sans-culottes, on ne le sait que trop, et nptk^ sujet 
d*ailleurs ne comporte point le récit de leurs : profana- 
tions \ 

A. celte époque, Tescalier de pierre qui conduisait de. la 
grande salle dans le transept de Saint-Maurice, était cons- 
truit tout autrement que celui d*aujôurd'bui. La première 
marche commençait, croyons-nous, au mur intérieur de 
réglise; la dernière affleurait le cénotaphe dé Claude de 
Rueil et la tombe de Henri Arnàult *. Eiitrp ce < degré • 
et Tautel actuel de la Sa in te- Vierge , se trouvalit te 
confessionnal du péoitenliér ': il semble qu'A partir du 
xviii* siècle, celte place fut occupée par le confessionnal de 
l'Évêque^ , 



* Une délibération du Chapitre nous apprend que cette norte, 
dans laquelle se trouve maintenant le tombeau de Glayde de ftaeil , 
fut bouchée parce qu'elle avait livré passage aux huguenots. 

' PuîsquJen ce moment le roi René est à Tordre du jour, conten- 
leiis-neus de rappeler quMls s'acharnèrent sur son tombeau : « Us 
rompirent. la représentation du defifunt roy de Cicille, ensemble celle 
de la roysne, sa femme, qui est à costé. » Cf. Pletteau {Notice sur 
GùHriel BouÊtery). 

' Cf., dans le mss. de Lehoreau, liv. V, p. 16, c la figure de Tan- 
cien d^ré de Tévesché ». 

^ « On peut voir encore à présent comme estoit composé Tanci^ 
tr^ive, q^i sert de oonfessionhal à Fflvéque, ^u bas, du dégrade 
Tévescbé, dans la chapelle des Evéques. » Lehoreau, liv. IVajp. 19* 
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Autour du vaste Tau^ qui constUuait la « grant salle >, 
régnait un encorbellement dont on voyait encore les restes, 
il y a vingt-<5inq ans, au-dessus des salons et qu^on retrouve 
intact dans la salle actuelle. Il n'a disparu que sur le mur 
qui avoisine la cathédrale, parce que, Conime nous Tavons 
expliqué, la nefde la salle a dû être rescindée en 1236, lors 
de Tagrandissement du transept.de Saint-Maurice. Cet 
encorbellement avait pour but de diminuer la portée des 
solives et aussi, croyons-nous, de masquer le pied des 
jambes de force qui soutiennent les combles. 

Les portes, les fenêtres, les colonnes et les chapiteaux 
étaient peints dans les mêmes tons qu'aujourd'hui. Pour 
s'en convaincre, il suffit dé les regarder de prêt : il y a 
des assises entières qui sont restées comme des lëmoîiss 
irrécusables de l'ancien état de choses ; le dessin et la 
couleur ont résisté à tous les plâtrages et à tous les badi- 
geonnages du xvi® et du xvii^ siècle '• Les chapiteaux 
avaient aussi ces fonds de vermillon et ces nervures dis- 
crètes qui donnent à la sculpture un agréable relief. C'est 
encore là un point incontestable : le chapiteau et les frag- 
ments découverts Tan dernier sous les grandes arcades 
(PI. I) nous en ont fourni la preuve. Aussi , nous ne 
sommes pas de ceux qui reprochent à M. Joly-Leterme 
d'avoir bariolé la salle, car il n'a fait que copier ce qu'il 
avait sous les yeux. Loin de blâmer ce genre d'ornementa- 
tion très archaïque et très expressif, nous le conseillerions 
volontiers aux amateurs de l'art roman. A ce propos, nous 
oserons formuler modestement notre avis. 

Contrairement à une opinion assez répandue, nous 
croyons que le roman de la belle période du xii* siècle 
gagne â être peint et qu'il a besoin d*une lumière abon- 

^ Il nous est facile de préciser. Voici, d'après les n^* de la 

Planche XII , les fenêtres et les portes où apparaissent encore très 

nettement deê traces d'anciennes peintures : (1) trois assises de 

' colonnes ; (3) deux assises ; (3) deux assises ; (9j trois assises ; (16) une 

•demi-assise. 
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daote. Le gothique — qu'on nous pardonne ce vieux mot 
très impropre — s'accommode bien de la pénombre : le 
jour tamisé par de sombres vitraux revêt de gravité ces 
lignes audacieuses qui s'élancent vers le ciel comme les 
troncs d'une forét^ de pierre ; 1-effet produit vient moins de 
l'ornementation que de la majesté et de la hardiesse de 
l'ensemble. Au contraire» le roman, plus massif d'allure, 
vaut beaucoup par le détail : il convient dès lors de faire 
ressortir au moyen de la couleur, à tout le moins de 
baigner dans la lumière les décors que le ciseau de l'artiste 
a gravés sur les colonnes, sur les frises et sur les archi- 
voltes. Les fenêtres doivent être assez nombreuses et 
garnies de viti*aux clairs. C'est ainsi que l'entendaient nos 
meilleurs architectes du xii' siècle. Dira-t-on que l'église 
de la Trinilé et que la nef de Saint-Maurice sont obscures ? 
La salle de Tévéché n'avait elle pas sept portes et trente 
fenêtres de bonne dimension ? Au Palais épiscopal, la pein- 
ture, complétant la sculpture, éclairait pour l'œil tout le 
fouillis des chapiteaux ; au dedans comme au dehors du 
monument, les assises prenaient un air gracieux à travers 
les joints roses et les cordons de briques rouges. Qu'on ne 
juge donc pas de l'architecture romane seulement d'après 
certains édifices qui marquèrent les débuts de ce style, ou 
dans lesquels,, pour des, raisons spéciales, souvent par 
motif de sécurité, on adopta des fenêtres étroites comme 
des jours de prison. Qu'on ne craigne pas non plus de 
passer pour barbare, en faisant courir le pinceau sur la 
blancheur immaculée des pierres. Tout est permis à 
l'homme discret qui sait agir avec goût. 

S*il est incontestable que les colonnes et les chapiteaux 
de la grande salle étaient peints comme ils le sont aujour- 
d'hui , la question reste douteuse en ce qui concerne les 
solives et les murailles. Les restaurateurs modernes s'en 
préoccupèrent, nous le savons; mais rien n'indique que 
leurs recherches aient abouti, dans un sens ou dan^ 
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I*autre, au m<HDdre résultat. Si tant est que Tappareil des 
mUrs et les parois des poutrelles aient eu jadis quelques 
peintures» elles ont dû disparaître sous les repiquages et 
les badigeonnages ; car, dès 1533, les chanoines déclarent 
nettement que « il est besoing enduyre et blanchir la dicte 
salle » ; puis la truelle de M^ Lepeletier , les travaux 
-entrepris pourTinstallation et le déménagement de la bi- 
bliothèque municipale effacèrent tant de curieux vestiges ! 
Autant qu'un examen sommaire nous a permis d'en juger, 
le mur, au-dessus des fenêtres principales, est formé non 
plus de larges assises, mais de petits tufleaux très irrégu- 
liers qui ont tout Tair d'un simple moellonnage. On peut 
dès lors conjecturer avec vraisemblance que celte partie 
de la muraille ne laissait point voir l'appareil et devait 
•être primitivement recouverte d'un enduit peint. Il est aussi 
fort probable que, dans cette salle d'apparat, où chaque 
colonne portait. des dessins coloriés, les solives n'étaient 
point restées à l'état brut. 

Autre question qui a son intérêt : les poutres sont-elles 
du xii* siècle, ou bien ont-elles été successivement rempla- 
cées? Nous n'hésitons pas à croire que la plupart, des 
solives sont de l'époque même de la salle et que, sinon 
dans toutes ses parties, du moins dans son ensemble, le 
plafond n'a point été refait. L'aspect de ces bois rudes, 
non parés y fatigués, pliant sous le fardeau et liés par des 
boulons de fer, est tout en faveur de notre sentiment, 
qu'aucun texte formel ne vient contrarier. Jusqu'au 
XV* siècle, c'est-à-dire jusqu'à l'époque où Hardouin de 
Bueil transforma les combles en une vaste pièce, ces 
énormes poutres ne portaient qu'une charge insignifiante : 
il y a donc lieu de penser qu'elles étaient alors bien conser- 
vées. Nous voici au xvi* siècle. En 1533, les chanoines, il 
est vrai, signalent de graves dégtits au plafond. Ils déclarent 
que, « faulte d'avoir entretenu la couverture », l'Évêque 
démissionnaire, François de Rohan, a laissé se détériorer 
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la moitié des soliveaux : vingt-huit sur cinquante-cinq 
c sont tout pourriz et gastez et qu'il fault abattre, quy 
tiennent à potences et sont estayez ; il faut remédier 
au comblaige de la dicte salle; elle tombera et cherra, et 
est la dicte charpente de soliveaux en telle ruyne que Ton 
n'ose aujourd'huy habiter en la dicte salle ^ » Certes, voilà 
une grosse objection contre Taulhenticité du plafond : 
voyons ce qu'elle vaut. 

Remarquons d'abord que, au dire même .des plaignants, 
gens aigris et méticuleux, à l'inspection desquels n'échap- 
paient ni une vitre brisée ni une c crouillère » démolie, 
vingt-sept solives étaient intactes et que les vingt-huit 
mauvaises devaient être disséminées non seulement dans la 
nef qui forme la salle actuelle, mais encore dans le transept 
occupé par les salons. Il ressort également de leur déclara- 
tion que les dégâts s'étaient produits avant le départ du 
cardinal, qui dut quitter Angers au printemps de 1532. Or, 
s'il est vrai que, jusqu'en juillet 1533, la salle était inha- 
bitablCi pleine d'étais, au point de constituer une sorte de 
danger public, comment expliquer que, le 10 novembre 
1532, Jean Olivier ail cru pouvoir y donner, sans le moindre 
inconvénient, le splendide dîner de son installation? 
Comment admettre que l'official ait pu y tenir régulière- 



* Voici la suite des récriminations du Chapitre : « Item^ il est 
besoing enduyre et blanchir la dicte salle et garnir de terre sur les 
planchiers de la dicte salle qu'il fauldra abatre pour mettre les dicts 
soliveaux et carreler pardessus où il y a quatre chambres. — Item^en 
la dicte salle, il ^ a quarante (lisez: /7*en/e) fenestres, où anciennement 
et lors que le dit de Rohan fut evesque y avait la plus grant partie 
d'icelles fenestres closes à menuiserie et y a encorre de présent gondz 
et crouillères pour fermer les dictes fenestres , qui montre clairement 
la ruyne ; lesquelles fenestres il est besoing faire et y raectre victres, 
parce que, cina foys Tannée, TËvesque d'Ângiers doibt festaiges aux 
nabituez en iceile église, et, le jour Sainct Maurice (lisez : Saint 
Maurille), à ceulx du collège Samct Maurille ; lesquelz festaiges se 
font en la dite salle ; parquoy est nécessaire et besoing faire clore 
les dictes fenestres de menuyserie et victres, comme elles estoient 
d'ancienneté, ainsy qu'il se peult veoir par les gonzs locauets et 
autres choses quy y sont encorres d'antiquité. » (Archiv. dép., G. 
964). Ruyne» de févesché et de la cathédrale, 

12 
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ment ses séances * ? Il n'est donc pas douteux — et nous 
l'avons démontré au chapitre IV de la P partie — que les 
chanoines s'étaient fait un malin plaisir d'exagérer les 
négligences d'un Évèque dont ils avaient rudement senti 
la crosse. La preuve en est encore dans la modique indem- 
nité dont ils se contentèrent. Ils avaient crié bien haut que 
le palais d'Angers et les résidences de Chalonnes, Éventard, 
Villevéque, Saint-Alman, etc., étaient dans le plus lamen- 
table état ; ils semblaient vouloir exiger plus de 10.000 
livres rien que pour Tachèvement de l'offlcialité et de l'es- 
calier ou la réfection de la porterie, et voilà qu'en fin de 
compte ils signent une décharge de 2.000 livres pour les 
réparations de toutes les maisons épiscopales ! Cet argent 
eût à peine suffi pour la seule restauration de la grande 
salle. N'est-il pas évident, après cet arrangement, qu'ils 
avaient fait beaucoup plus de tapage que ne le comportaient 
les dégâts ? Les 2.000 livres ne furent versées à Jean Olivier 
que le 28 octobre 1537 ; et l'on ne dit pas que, depuis cinq 
ans, il n'habitât plus l'évôché, par crainte d'être enseveli 
sous les ruines de son palais. Arrivé presque au terme de 
sa carrière et très préoccupé de se construire un beau 
cénotaphe, Jean Olivier dut se borner à faire dans la salle 
les réparations strictement nécessaires. C'est notre avis et, 
jusqu'à preuve du contraire, nous ne saurions croire qu'il 
ait entrepris la grosse dépense de vingt-huit poutres sur 
cinquante-cinq. Quoi qu'il en soit, lorsque deux ans après 
la mort de ce prélat, le 11 juin 1542, Gabriel Bouvery 
invita 464 convives au festin de son sacre, le plancher était 
réputé solide ; car, outre les dignitaires qui remplissaient 
la grande salle, cent personnes dînaient dans l'apparte- 
ment supérieur aujourd'hui transformé en bibliothèque. Il 
semble bien qu'à partir de cette époque on ne toucha plus 
au plafond. M^ Lepeletier ne porta pas si haut ses rema- 

* Archiv. départ., G. 264. 
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niemeDts, et M" de Lorry eut à cœur, non de refaire les 
poutres, mais de les consolider : il les lia toutes ensemble 
par deux fortes semelles posées sur œuvre et maintenues 
au moyen de soixante boulons de fer qu'on distingue encore 
aisément. Ce travail estimé 1.150 livres était nécessaire 
pour arrêter le gondolement des solives. Elles n'ont pas 
faibli depuis lors; et un second plancher, indépendant de 
Tancien, supporte à peu près seul toute la charge de la 
bibliothèque. 

Voilà, certes, de bien longs raisonnements à propos de 
poutres. Â quels excès n'entraîne pas le culte de l'antique? 
Mais, pour qui reconstitue Tédifice du passé, c'est un si 
grand plaisir de retrouver les témoins du vieux temps et 
la marque du premier architecte ! 

Du plafond, descendons au dallage de la salle : nous ne 
savons ce qu'il fut à Torigine. Les larges pavés en liais et 
en ardoise, qu'on a transportés dans la crypte il y a environ 
vingt-cinq ans, n'étaient sans doute dans l'apparlement 
supérieur que depuis M^ Lepeletier. Il est bien probable 
qu'au xii* et au xiii* siècle, quand il devait y avoir une 
récef>tion solennelle, on étendait sur le dallage, en hiver, 
une épaisse couche de paille * ; en été, une jonchée de 
feuilles odorantes; car c'est ainsi qu'on procédait alors 
dans les résidences seigneuriales et même dans le palais 
du roi ' Un peu plus loin, en racontant la restauration de 
la salle, nous parlerons des curieux vestiges incrustés dans 
le carrelage le long du mur Est. 

Le lavabo du mur Sud, près de la porte de la cathédrale, 

* Faute d'avoir connu cet usage, certains historiens racontent avec 
compassion ^ue l'Université d'Angers eut des débuts fort misérables : 
la preuve, disent-ils, c'est que les étudiants étaient réduits à s'asseoir 
sur la paille. Nous ne nions pas le fait, mais nous prétendons l'ex- 
pliquer autrement. En ce temps-là, un chaud tapis de paille n'était 
point signe de misère : du reste, combien d'églises, même à Paris, 
ont encore recours aux paillassons pendant l'hiver ? 

* Cf. P. Lacroix ; Moeurs^ usages et costumes au moyen âge et à 
Vépoque de la Renaissance, 
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remonte au moins à Tan 1236. C'est une auge de granit, 
d'une seule pierre, mesurant 1"80 de longueur sur 33 cen- 
timètres de largeur et 25 de profondeur. L'eau s'y déver- 
sait par un conduit qui subsiste encore. C'est là que les 
invités des fêtages et des dîners de sacre venaient se 
nettoyer les mains. Sur la margelle du lavabo^ on lit à 
rebours ce distique latin, écrit de droite à gauche, en 
belles lettres onciales : 



fm 



Soit: 

Clericus et miles pergani, ad cetera viles; 
Nam locus hos primus decet, illos vilis et imus. 

Nous traduisons : « Ici les clercs et les chevaliers; 
ailleurs les gens de moindre condition : à ceux-là convient 
l'appartement d'honneur, à ceux-ci la modeste salle d'en- 
bas. » Ce qui revient à dire tout bonnement que les gens 
de service ne dînaient point avec les maîtres. C'est encore 
aujourd'hui comme autrefois, sauf qu'on n'afficherait plus, 
dans une salle à manger, cette règle usuelle. L'inscrip- 
tion renversée, très énigmatiqne pour le vulgaire et com- 
prise seulement des habiles, n'avait évidemment d'autre 
but que d'intriguer les convives. Nous croyons que viles 
ne signifie pas les vilains {villani, les gens attachés à la 
villa), mais plutôt les domestiques et les vassaux inférieurs 
de l'évéché *. Clericus et miles désignent à peu près les 

* M. d'Espinay^, parlant de la grande salle du château d'Angers, 
fait une reflexion qui concorde très bien avec notre sentiment : 
« I/usage de cette salle, dit-il, me paraît facile à déterminer. La 
pièce principale des manoirs du moyen âge consistait en une vaste 
salle, dans la(iuelle le seigneur recevait ses vassaux et donnait des 
banquets ; c'était le lieu de réunion des habitants du château et des 
hôtes qu'on y admettait. C'était là que se passaient les principaux 
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deux seules catégories d'habitants que renfermait alors 
l'étroite enceinte de la cité. 

Ajoutons une remarque bien faite pour étonner les déli- 
cats de notre époque. Dans cette immense galerie, où se 
passaient tous les principaux actes de la vie épiscopale, il 
n'y eut pas, que nous sachions, jusqu'au xvif siècle, une 
seule cheminée. Et pourtant, si nous la trouvons glaciale 
maintenant qu'elle a perdu la moitié de ses ouvertures, 
qu'était-ce aux beaux jours de sa splendeur, quand les 
larges baies des salons actuels lui ap(5ortaient toutes les 
brises du Nord? Mais, en fait d'hygiène, les rudes hommes 
du vieux temps n'en cherchaient pas si long, et leur tem- 
pérament robuste les dispensait de beaucoup de précau- 
tions qui nous paraissent élémentaires. Est-ce à dire que 
cet excès d'imprévoyance n'occasionna jamaisà nos Évoques 
aucun désagrément? Hélas! Tun des plus saints d'entre 
eux, le vénérable Jean Michel, dut sa mort aux violents 
courants d'air que la salle tenait toujours en réserve * . 



actes de la vie féodale, chez les seigneurs riches et puissants comme 
Tétaient les comtes d'Anjou. Généralement, le bâtiment qui renfer- 
mait la grande salle avait deux étages ; le soubassement ou étage 
inférieur était occupé par les serviteurs et vassaux de basse condition ; 
la salle de Tétage supérieur était réservée aux nobles et aux cheva- 
liers. Le bâtiment dont nous parlons, avec ses vastes proportions et 
sa grande cheminée placée au bout de la pièce, dont elle occupe en 
entier la longueur, a tous les caractères des anciennes salles des 
grandes demeures féodales ; il avait aussi son étage inférieur, comme 
nous Tavons déjà remarqué en décrivant le monument. Le logis du 
roi, à Loches, était disposé absolument de la même manière i>. Notices 
archéologiques^ I, p. 41 et 42. M. d*Espinay renvoie à M. de Caumont 
(Abécédaire d'archéologie civile), et à M. VioUet-le-Duc (Dict, cTar- 
chiiecturCySiTi. Château et Salle.)l\ est évident qu'il en était de même 
à Tévéché d'Angers : la salle d'en haut était pour les hôtes de distinc- 
tion, celle du rez-de-chaussée pour les vassaux inférieurs et pour 
le nombreux personnel de domestiques convoqués dans les jours 
de grande réception . 

* Michel Moinet, un dessecrétairesde Jean Michel, dépose : « Que, 
le 12 septembre 1447, voulant aller à vespres, il (ce prélat) fut atteint 
dans la grande salle, qui était mal close, d'un grand vent, et qu'il 
s'alla coucher avec son rochet : quelques heures après, l'autre secré- 
taire entra et le trouva frappé d'apoplexie. Il fit allumer du feu et 
appeler des médecins et barbiers (chirurgiens). On lui fit prendre 
d une certaine poudre par le nez qui le fît éternuer par vingt-deux 
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Â défaut de certains avantages que le progrès ne lui a 
point encore procurés, cette vaste pièce, pleine de lumière, 
de colonnes, de sculptures, avait du moins tout l'éclat de la 
magnificence. On trouvait là, dans les chapiteaux, ces 
brillantes fantaisies de Tart roman, ces « admirables diffor- 
mités » que saint Bernard critiquait avec une ardeur 
excessive*. Il est permis de croire que les beaux jours du 
palais durèrent plus de trois siècles ; mais le temps y mit 
sa flétrissure comme sur toutes les choses d'ici-bas, et la 
Renaissance, qui fit refleurir Tart de Rome et d'Athènes, 
eut moins d'égards pour ce vieux témoin de notre architec- 
ture. Il est bien constaté qu'au commencement du xvi* siècle 
la grande salle n'était plus entretenue ni traitée comme 
autrefois. Nous avons vu qu'en 1533, le Chapitre d'Angers 
se plaignait avec aigreur, non sans quelque exagéra tion, 
de négligences du cardinal de Rohan. Par les brèches mal 
fermées de la toiture, la pluie tombait sur le plafond; 
quelques fenêtres n'avaient plus ni meneaux ni accoudoirs; 
beaucoup de châssis et de vitres étaient brisés, et même 
il semblerait que la plupart des claires-voies restaient 
complètement dégarnies. Le vent qui souffle en tourbillons 
autour des cathédrales, l'air humide de la Maine, avaient 
toute liberté pour altérer les peintures et salpêtrer les 
murailles. Quel qu'ait été le mal, le remède fut insuffisant ; 
en effet, tout porte à croire que la salle fut restaurée vaille 

fois, mais il ne parla plus et mourut vers le minuit, ayant un gros 
cilice noir fait de crin de cheval avec de gros nœuds sur la chair 
nuë. et lui déposant donna son couteau pour le couper. » Abrégé de 
la vie du B. H. Jean Michel, 1739, pages 127, 128. 

' Saint Bernard s'insurgeait contre les caprices de la sculpture au 
xii<) siècle : c A quoi servent dans les cloîtres ces monstruosités ridi- 
cules, ces admirables difformités ? Que font ici ces singes immondes, 
ces lions farouches, ces centaures, ces moitiés d*hommes, ces tigres 
tachetés, ces soldats combattant, ces chasseurs sonnant du cor? 
Vous pouvez voir plusieurs corps réunis sous une seule tête ou plu- 
sieurs tètes sur un seul corps... Enfin, de toutes parts, une variété 
de formes si étonnante. qu*il est plus attrayant de lire les marbres 
que les livres. » Voir article de 1 abbé Corfilet dans le Bép. ArchéoL 
de P Anjou, 1864, p. 74. 
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que vaille, et aussi hélas ! qu'on employa pour la t blanchir » 
le badigeon fortement conseillé par le Chapitre. Le badigeon 
est l'éternelle ressource de ceux qui n'ont plus d'art ou 
plus d'argent. Est-ce que les goujats qui « blanchirent » 
la cathédrale ne s'étaient pas fait ce beau raisonnement : 
Nous cacherons tous les joints de l'appareil, et l'édifice 
(ô merveille !) aura l'air de ne former qu'un seul bloc? 

Mais, malgré les injures qu'elle eut à subir du fait delà 
négligence ou des bonnes intentions maladroites, la salle 
resta encore intacte près d'une centaine d'années, jusqu'à 
ce qu'il plût au xvii' siècle de la démembrer. L'histoire de 
cette décadence nous est désormais connue : il suffit de la 
rappeler brièvement. Avec Claude de Rueil, la salle perdit 
son transept et son unité première. Il ne lui resta plus que 
la nef, telle que nous la voyons aujourd'hui : c'était ce 
qu'on appelait alors « la grande salle du commun », ou 
encore « la grande salle d'entrée et des synodes ». Entre la 
nef et l'ancien transept, on bâtit un mur de refend où se 
trouvèrent noyées les colonnes et les arcades découvertes au 
mois de mars 1894. Cette muraille du Nord était percée de 
trois portes communiquant avec les trois salons actuels 
(PI. IV) et de deux lucarnes pratiquées aux extrémités 
supérieures pour éclairer deux bouts de corridor du second 
étages La salle demeura en cet état une soixantaine 
d'années, jusqu'à la mort de Henri Arnauld. Puis, Michel 
Lepeletier rêva pour elle une réforme plus funeste que la 
mutilation précédente. C'était l'époque où un art, qui n'était 
ni grec ni français, commençait à envahir l'enceinte de 
nos cathédrales avec ses pilastres, ses appliques disparates, 
ses marbres de couleur et ses colifichets de salon. Il entra 
audacieusement dans la vieille aula d'Ulger, substituant 
ses rectangles aux formes romanes. Le plein cintre avait 

* En 1894, nous avons trouvé trace de ces deux lucarnes, situées 
sous les claveaux des anciennes arcades qu'elles avaient sensiblement 
déformées. 
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cessé de plaire : il fallait du carré et Ton en mit tant qu'on 
put, surtout aux portes. Les grandes fenêtres conservèrent 
néanmoins leur arcade principale ; mais les petits arcs 
intérieurs disparurent ainsi que les archivoltes. Colonnes et 
chapiteaux furent noyés dans la chaux ; les saillies tombè- 
rent sous la hache et tout devint plat comme le style lui- 
même. On boucha à la hâte les quatre fenêtres du mur Est, 
les deux fenêtres du mur Sud, les deux portes extrêmes du 
mur Nord * ; on recula vers la droite l'entrée de la salle de 
billard, ce qui amena sans doute la démolition d'une des 
anciennes colonnes isolées; du côté gauche, on simula par 
symétrie c une fausse porte pour le caractère seulement » 
(PI. VII). Puis, le long de ces murailles plus ou moins 
aveugles, on fit régner, sauf du côté de la conciergerie, un 
lambris de dix pieds de haut, sur lequel M^ Lepeletier 
exposa les portraits de ses prédécesseurs. Enfin, entre la 
salle du clergé et le lavabo^ on ouvrit, sous la seconde 
fenêtre du mur Est, une porte donnant accès dans la nou- 
velle chapelle que TÉvêque se construisit en 1702. Et tout 
le monde de vanter les merveilles de cette restauration ! 
Ce massacre avait coûté neuf ans de labeurs et de dépenses 
(1693 à 1702), mais Tenthousiasme des panégyristes dura 
bien plus longtemps, car Péan de la Tuillerie ne manque 
pas de déclarer que « la grande salle par laquelle on va 
dans les appartements est peut-être une des plus magni- 
fiques de France ». Il ajoute : c C'est dommage que le 
plancher n'en soit pas lambrissé, parce qu'elle produiroit 
un plus bel effet ^ ». 

Elle était devenue sans doute un assez beau salon, 
propre et coquet : mais qu'il y avait loin de cette élégance 
bourgeoise à la noble simplicité de l'art antique ! En moins 

' Peut-être aussi les deux lucarnes du mur Nord, qu*on aurait rem- 
placées par une petite ouverture centrale, à Tendroit qu'occupe 
aujourd'hui, au-dessus de la porte du billard, la fenêtre du corridor 
supérieur. 

• Description de la ville d'Angers, édit. de M. Port, p. 38. 
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d*un siècle et demi, le temps et la poussière devaient 
réduire en loques ce manteau de jeunesse mal cousu et 
mal ajusté sur un corps de vieillard. La Révolution cloua 
dans ces boiseries les rayons de la bibliothèque municipale ; 
et 9 quand après la tourmente le palais fut rendu aux 
Évêques» la caméra magna du xii* siècle n*était plus 
qu'une « halle dégradée >. 



2* A quoi servait la grande êalle ? 

Salle synodale ! Son nom sonne comme un archaïsme ; 
et, pourtant, des divers qualificatifs qu'elle reçut au cours 
des ftges, celui-ci est le dernier de date et fut le moins 
usité. On remployait peu ou point avant le xvii* siècle. Les 
notes de la Planche VII, qui date de 1693 ou 1694, men- 
tionnent la « grande salle d'entrée et Ae^^ synodes » ; Tabbé 
Jacques Rangeard parle de c la salle voisine de celle du 
synode' i, et une lettre de 1839 nomme la c galerie 
synodale ». A part ces quelques citations, nous n'avons 
guère trouvé d'exemples de ce titre exceptionnel qui, depuis 
M^ Angebault, a remplacé tous les autres. On disait d'or- 
dinaire, au moyen âge : caméra magna^ c la grant salle 3», 
par opposition à la salle du clergé qu'on appelait parva 
aula, « la petite salle » ou c la sallette ». Quelquefois on 
ajoutait : caméra magna et superior^^ c la grant salle 
d'en haut », pour la mieux distinguer de la crypte, qui 
était le locttë imus^ la a sallecte basse ». Nous croyons 
pareillement que c'est la grande salle que désigne un acte 
de 1386, par ces mots : m balletis palatii Andegavensis^ 
« dans le vestibule du palais d'Angers ^ ». Au xvii"" siècle on 
l'appela, mais fort rarement, « la grande salle du commun » 

* Bîbl. munie, mss. 893, p. 381. 

* 23 oct. 1377 ; Livre de Guillaume Le Maire, p. 360. 

* Serment prêté à Hardouin de Bueil par le procureur de rarchi- 
diacre d'Angers ; Ibid,, p. 353. 
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(PI. IV) , rappartement de la tour étant la t petite salle du 
commun » ou • petite salle à manger » (PI. IV et VII). Sou- 
vent, au moyen âge, on se contentait de la nommer ce la 
salle du palais » aula palatii, ou c la salle de TÉvôque > 
aula episcopalis * ; car c'était vraiment la galerie d'apparat, 
la chambre des actes épiscopaux, celle qui dépassait les 
autres par la magnificence de son style et la grandeur de 
ses dimensions. 

Il n'est aucune de ces désignations qui n'eût sa raison 
d'être ; toutefois, le titre de grande salle, le plus ancien, 
le plus fréquent, le moins exclusif, était aussi le meilleur. 
C'est celui que portait, dans les résidences seigneuriales, 
la principale pièce du manoir. Il indique bien que la galerie 
de l'évécbé ne servait pas seulement pour les convocations 
synodales et les banquets de sacre ou de fétage, mais dans 
une foule de circonstances qui exigeaient un lieu de réunion 
vaste et commode. Quand nous raconterons les fêtes et les 
cérémonies du palais, nous donnerons sur ces assemblées 
d'assez amples détails : une brève mention suffit pour 
l'instant. 

Deux fois par an, au temps de la Pentecôte et, vers la 
fin d'octobre, à l'époque de la Saint-Luc, TÉvôque convo- 
quait au synode tous les bénéficiers de son diocèse. Si le 
synode « tenait » à Angers même — et il était bien rare 
qu'il en fût autrement — dès six heures du matin, les 
abbés couverts d'une chape de soie, les curés en surplis et 
en étole, devaient se trouver réunis dans la grande salle 
de l'évêché ^. La censure veillait à ce que personne ne 
manquât au rendez-vous ; des commissaires spéciaux pro- 
cédaient à l'appel nominal et s'assuraient qu'aucun des 
membres n'avait omis d'apporter le quaternumsynodaley 
c'est-à-dire le cahier des synodes. L'Évoque, escorté de 

^ Statuts de François de Rohan (année 1502). et beaucoup d'autres 
pièces, passim. 

' Statuts de François de Rohan et de enri Ârnauld. 
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tout le clergé, entrait processionnellement à Saint-Maurice ; 
il officiait à l'autel principal, donnait la communion à ses 
prêtres et, après les prières prescrites, prononçait ou 
faisait prononcer un discours sur les devoirs de la vie cléri- 
cale ; enfin, il promulgait les règlements soumis à rassem- 
blée. Le lieu du synode était donc, à proprement parler, la 
cathédrale. Mais, souvent, il fallait élaborer les statuts 
dans des comités préparatoires; ou bien la réunion du 
matin n'avait pas épuisé tout Tordre du jour ; ou même, à 
cause des laïques qui se glissaient parmi les clercs, il 
convenait de réserver certains sujets plus délicats : on 
choisissait alors la grande salle du palais pour tenir les 
séances du soir et dialoguer librement, àTécart des indis- 
crets ^ Il parait même hors de doute que, dès Tépiscopat de 
Charles Miron, aussitôt après Toffice religieux, on allait 
siéger dans la grande salle; et, comme les laïques s'avisaient 
encore de venir troubler les délibérations du senne — 
c*est ainsi qu'on appelait vulgairement le synode — on 
prit le parti de fermer les portes du palais '. Depuis la 
Révolution, l'Église d'Angers n'a revu que trois fois, en 
1859» en 1861, en 1863, ces belles assemblées de prêtres : 
les travaux s'ouvraient, par la prière, dans l'église cathé- 
drale et se poursuivaient à Saint-Serge ; mais M»"" Ange- 
bault, respectueux des usages séculaires, voulut du moins 
présider dans son palais même, au lieu traditionnel, les 
congrégations préparatoires et les séances de clôture. Il est 
donc vrai dédire que l'histoire ecclésiastique de notre diocèse 



* Les Statuts de Gabriel Bouvery constatent pourtant qu'une fois au 
moins la réunion de l'après-midi se fit dans la salle du clergé, in 
parva aula palatii Andegavensis (1540). 

^ M Ut murmur laicorum in aula palatii, tempore synodi, de cœtcro 
non audiatur^ statutum fuit quod diligentia apparitorum fores 
ejusdem palatii claudentur, et affixa eis posita erunt, quod dicti 
laid prœdictum palatium ingredi non habeant sub pœna sentenliœ 
excommunicationis, » — c Ce fait, et la cérémonie achevée, aurions 
monté en la sale du dit palais épiscopal, où étans et séans au lieu 
ordinaire. . . » Statuts de Charles Miron (1610 et 1613). 
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s'est déroulée, au cours de six ou sept cents ans, dans cette 
salle vénérable. Ces vieux murs, comme ceux de Saint-Mau- 
rice, ont vu passer tout le clergé d'Anjou , discutant les 
éternelles questions qui intéressent la gloire de Dieu, le 
salut des âmes et Thonneur du corps sacerdotal! Que 
d'utiles projets, que de fécondes réformes sont sortis de 
ces assises! La vertu y trouvait des règles de conduite et 
le vice une correction salutaire. Si quelque prêtre avait 
donné du scandale et encouru les censures de TÉglise, on 
traduisait le coupable devant ses frères, ou bien on pla- 
cardait son nom au-devant des deux grandes colonnes qui 
séparaient la nef du transept ' : c'était là le pilori des clercs, 
et la prison n'était pas loin. 

Nous savons aussi que, pendant un certain nombre 
d'années, sous l'épiscopat de François de Rohan et celui 
de Jean Olivier, l'officialilé diocésaine, dont les vieux 
bâtiments venaient d'être démolis, dut tenir ses audiences 
dans la salle du palais *. Beaucoup de causes civiles et 
criminelles relevaient de ce tribunal, à la barre duquel les 
errements de la Réforme amenèrent plus d'une fois des 
prêtres apostats. Rien n'indique pourtant qu'aucune sen- 
tence célèbre ait été prononcée là ; et il est certain que le 
procès du trop fameux Jean Rabec (1556) se jugea dans la 
salle du clergé ^ En 1590, on dégrada dans la salle syno- 
dale René Girault, chanoine pénitencier de l'Église d'An- 
gers et docteur en théologie. C'était un prêtre de moeurs 
irréprochables et d'une certaine piété, mais une tête exaltée 
au-delà de toute mesure. Depuis 1587, il était en lutte 
acharnée contre Charles Miron , dont Télection lui semblait 
irrégulière. Ligueur intempérant, il ne voulait pas plus 
reconnaître Henri IV pour roi que Miron pour évêque. Ses 
violences de langage devinrent telles et les avis qu'on lui 

* Jownal de Louvet, année 1623. 

» Archives dép., G. 264. 

' Bibl. municip., mss. 634, t. III, p. 199. 
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donna furent si mal reçus que le Parlement de Tours , 
après ravoir emprisonné, puis relâché, le condamna enân 
à faire amende honorable devant le portail de Saint-Maurice, 
c nud en chemise et la torche au poing >. c Girault nous 
apprend lui-même, dit Rangeard, qu*il fut dépouillé de 
ses habits sacerdotaux dans la grande salle de Tévéché, 
d*où il marcha, chantant le psaume In exitu Israël ^ et 
escorté du grand prévôt et de ses archers ; qu'à la vue des 
martyrs de la légion Thébaine*, il se pénétra de leur cou- 
rage et entonna Thymne qu'on chante à leur fête ». II fit 
d*assez bonne grâce sa pénitence ; puis on Texila pour neuf 
ans de la province, où il revint gracié quelque temps après ^ 
Généralement, quand un prêtre avait commis des fautes 
assez graves pour mériter la mort, ce n'était pas dans la 
salle synodale, mais sur la place même de Saint-Maurice, 
caram populo^ qu'on procédait à la dégradation. 

Quittons le sombre appareil de la justice, pour assister, 
dans la salle du palais, aux majestueuses assises de la 
science. Deux fois l'an, du xii"" au xvi^ siècle, aux époques 
de la Pentecôte et de la Purification, le mattre-école ou 
chancelier de l'Université, escorté des régents, des bedeaux 
et des massiers, venait y distribuer les palmes aux heureux 
candidats de la licence ès-droit. C'était le cas d'employer 
la classique formule : ornatissima adsiantium corona. 
Quel imposant jury, et quels discours et quelles batailles 
rangées de nerveux syllogismes! Il n'était pas admis non 
plus qu'on pût recevoir ailleurs que dans la maison de 
l'Évêque le premier grade de la science sacrée ; et, depuis 
son origine jusqu'à la Révolution, la Faculté de théologie 
voulut éprouver là ses docteurs. En ces solennités scolaires, 
les murailles de la salle disparaissaient sous les riches 



^ C'est-à-dire les statues de saint Maurice et de ses compagnons 
qui sont sur la façade de Téglise. 

* Cf. Rangeard ; Mémoires pour servir à V histoire du Calvinisme 
et de la Ligue en Anjou; bibl. munie, mss. 893, pp. 211 et suiv. 
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tapisseries de TUniversilé*. Est-il besoin de rappeler que, 
plus d'une fois depuis vingt ans, nos Facultés angevines 
renaissantes ont tenu, en ce même lieu, de belles assem- 
blées. M*' Freppel voulut ressusciter les Lettres (1876), les 
Sciences (1877), la Théologie (1879), dans l'enceinte qui les 
avait vues naître ou briller sous la protection de la crosse : 
c G*est ici, disait-il, dans cette salle synodale, transformée 
en sanctuaire de la science, que s'accomplissaient, sous les 
auspices de mes prédécesseurs, les actes les plus solennels 
de la vie universitaire. De tels rapprochements sont faits 
pour émouvoir tous ceux qui ont gardé le respect de l'his- 
toire. Aussi, dans ce moment où nous renouons, par-dessus 
les siècles, le fil interrompu de la tradition. Ton croirait 
volontiers voir s'animer toutes ces vénérables figures sus- 
pendues sur nos têtes, comme pour prendre leur part d'une 
fête où le passé et le présent se rejoignent dans la restau- 
ration d'une œuvre si pleine de promesses et d'espérance 
pour l'avenir*. » 

Mais, si brillantes qu'elles fussent, ces fêtes n'étaient 
point comparables aux splendides banquets qui suivaient 
l'installation d'un Évêque. Nous en parlerons longuement 
dans notre dernière partie. La salle des synodes, des 
audiences et des soutenances devenait un merveilleux 
réfectoire, où des tables sans fin étalaient leur vaisselle 
d'argent ; où affluaient des convives de tout rang, de toute 
fonction, de tout costume, servis par les écuyers du palais, 
par les < garçons » d'Éventard et de toutes les fermes de la 
mense. Et, pendant que c clercs et chevaliers » remplis- 
saient la vaste enceinte, on voyait quatre illustres barons, 
debout, la serviette au bras, revendiquer devant l'élu le 
rôle de panetier ou d'échanson, moins sans doute par 
humilité chrétienne que par l'appât du butin qui devait 

• Rangeard ; Hitt. de f Université d* Angers; Lehoreau, liv. V, p. 24. 

' Disc, prononcé à l'inauguration de la Faculté de Théologie, le 
14 décembre ltt79; Œuvr. orai. etpastor., VII, 253, 264. 
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payer leurs bons offices. Le Nombre des personnes du 
festin de rentrée de Monsieur d'Angers nous apprend 
que, ce jour-là, on suspendait dans la grant salle « la 
tapisserie de Pétrarque, les piëzes de furet, les banchers 
de la nation d'Anjou ' y. 

Ces banquets de bienvenue, par lesquels s'inaugurait 
chaque épiscopat, étaient relativement très rares et cessè- 
rent à partir de 1542. Non moins anciens et beaucoup plus 
fréquents étaient les repas de fêtages, ainsi nommés parce 
que la tradition en avait fait comme Taccompagnement 
nécessaire de certaines fêtes religieuses. On aimait à y voir 
un dernier vestige de l'ancienne communauté de vie qui, 
dans le principe, régnait entre le pasteur et les clercs de 
son église. Les chanoines, du reste, aussi bien que FÉvéque, 
devaient le fêtage^ à des jours déterminés qui, pour 
celui-ci, étaient Noël, le Jeudi-Saint, Pâques, la Saint- 
Maurille et la Saint-Maurice. Les dignitaires et officiers de 
la cathédrale, et même, à la fête de leur patron, les cha- 
noines de Saint-Maurille se réunissaient alors dans la 
grande salle : jadis, ils y venaient en chape, la tête cou- 
ronnée de roses, et prenaient place autour des tables, 
deux par deux ou quatre par quatre, suivant Tordre des 
préséances. Nous aurons à fournir là-dessus plus d'un 
curieux renseignement. 

Outre ces festins périodiques, il y eut, de temps à autre, 
dans la salle du palais, des banquets d'apparat donnés par 
FÉvêque ou les riches seigneurs. Gabriel Bouvery avait 
reçu à sa table, dans Tabbaye de Saint-Nicolas, le 
7 novembre 1565, Charles IX et toute la suite royale. 
Guillaume Ruzé, s'autorisant de l'exemple de son prédé- 
cesseur, crut faire acte de politesse en invitant à dîner, au 

* Archiv. dép., G, 13. — C'est probablement dans la grande salle que, 
le jour des obsèques de Jean Olivier, on servit à dîner aux Evoques, 
aux abbés , aux invités de marque , et à « beaucoup d'autres prêtres 
ou laïques » qui avaient pris part à la cérémonie. (Cf. la Préface 
des Statuts de Jean Olivier.) 
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palais épiscopal, après la procession des Rameaux (1578), 
le nouveau duc d'Anjou, François de Valois, frère de 
Henri III, ainsi que les seigneurs de Tescorte. Il n'épar- 
gna c rien de tout ce que le luxe de son temps et Fétat 
des convives pouvaient exiger ». Mais hélas! ces brillants 
convives étaient pour la plupart de très malhonnêtes gens. 
L'un d'eux notamment, Bussy d'Amboise, favori du prince 
et libertin forcené, s'était si mal comporté chez npus, que 
Guillaume Ruzé avait eu, jadis, la mission d'allei^ le dé- 
noncer au roi. Bussy jura de se venger : sa rancune, au 
diredeRangeard, expliquerait la mutinerie des seigneurs. 
Toujours est-il qu'au moment de se mettre à table ils 
feignirent de se quereller. < Ils commencèrent par sejetter 
les serviettes à la tète, puis les assiettes, ensuite les plats 
et les écuelles, dont ils esquivoient adroitement les coups, 
mais dont plusieurs, lancés avec force vers les croisées, 
tombèrent dans la Place-Neuve et furent ramassés par le 
peuple accouru au bruit, les autres sur les toits des mai- 
sons voisines. Tous enfin, pour achever cette scène si 
outrageante, finirent par renverser les tables et couvrirent 
la salle de débris, sans que le duc présent y fit la moindre 
opposition K » N'insistons pas : Louvet nous a raconté 
ailleurs cette histoire -. Le lecteur n*aura pas oublié non 



^ Cf. Rangeard; Bibl. munie, mss. 893, p. 112-114. Le même auteur 
rapporte (p. 122) comment, un an plus tard, Bussy d*Âmboise trouva 
la mort dans le honteux rendez-vous que lui avait proposé, au château 
de la Coutancière, la trop célèbre dame de Montsoreau. 

* M. A. de Soland, dans le Bulletin historique et monumental de 
r Anjou (1868-1869, p. 45, 46), rapporte le même fait, d'après Thé- 
venin. Mais nous n'oserions affirmer que tous les détails de son récit 
sont bien authentiques : « Dans la salle synodale, dit M. de Soland, 
une immense table ornée avec un goût exquis, et autour de laquelle 
étaient rangés des laquais somptueusement vêtus, occupait toute cette 
vaste pièce. Jamais les courtisans n'avaient vu pareille splendeur. Les 
mets qui leur étaient servis leur étaient, pour la plupart, inconnus. 
Le duc d'Âlençon, émerveillé plus que tous les autres, pria Gabriel 
Bouvery (lisez': Guillaume Ruzé) de lui présenter son maitre-queux. 
A cette demande, l'Evéque répondit en riant : c Prince, il faudrait, 
pour satisfaire votre désir, que je fisse venir devant vous tous les 
cellériers de nos abbayes. » Et, en répondant ainsi au duc d* Anjou, 
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^i plus que le duc de Brissac, à roccasion du baptême de sa 
e i fille (28 avril 1585), sollicita de TËvêque la faveur d'offrir 
Ipir aux « plus aparants de la ville » un « superbe banquet > 
ë(^ dans la salle du palais '. Où trouver une plus majestueuse 
3£t2 enceinte pour une fête ou pour une assemblée? 
eo5 C*est le lieu de mentionner un festin plus moderne et 
m qui, paratt-il, valait ceux d'autrefois. Le clergé se souvient 
q9^ encore des noces d'orde M^'Angebault. Le8 novembrel865, 
u après la cérémonie religieuse où M''' Pie avait déployé tout 
2 { réclat de sa grande éloquence, dix Évêques, deux cents 
n prêtres ou laïques dînèrent dans la salle synodale. Vers le 
jjj milieu du repas, on vit une colombe descendre du plafond, 
yi et déposer une charmante poésie entre les mains du vénéré 
itJ vieillard qui avait les honneurs de la journée. 
t^.| S'il fallait prendre une résolution grave pour le bien 
matériel ou moral de la cité, n'était-il pas naturel qu'on 
eût recours à l'Évêque et qu'on vint tenir conseil en sa 
présence, dans cette grande salle si propice aux parlements 
populaires? En janvier 1440, les principaux habitants s'y 
donnent rendez-vous devant Jean Michel, pour aviser aux 
moyens « de faire cesser les ravages et tous les genres de 
désordres que commettoient les troupes mêmes du roi dans 
les villes et les campagnes de la province* ». C'est là qu'en 
1567, les gentilshommes et bourgeois d'Angers se confé- 
dèrent < par saincle et divine alliance » contre les hugue- 

TEvéque disait la vérité. Il avait obtenu des principaux monastèFes de 
la province la grande générale de C abbé et le plat merveilleux de chaque 
aboaye, dont le celléner transmettait in extremis la recette à son suc- 
cesseur, plat qui n*était servi qu'une fois Tan, dans chaque monastère, 
le jour de la fête du bienheureux patron, seul jour où la règle fût 
mitigée... L'Evoque, radieux, sortit de table, donnant le bras à son 
auguste convive. Mais, à peine eut-il quitté la salle, qu'un spectacle 
d'un autre genre succédait au festin ...» Bref, les deux mignons du 
duc d'Anjou, Bussy d'Amboise et Cymier, feignirent de se quereller ; 
les seigneurs, qui étaient de connivence, se rangèrent en deux camps 
et usèrent de la vaisselle comme de projectiles. 

* Cf. 1«» partie, chap. IV. 

* Rangeard, Vie des saints Évéques d* Angers, dAnsld^Rev. deV Anjou, 
1854,1,52. 
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nots, précurseurs des anarchistes modernes '. C'est là que, 
le l*** avril 1631, toute la police locale» les conseillers du 
siège présidial, de la maison de ville, de la prévôté, les 
députés du clergé et des paroisses délibèrent en commun, 
afin d*empécher que « la grande afflueoce des paouvres » 
exotiques et gens sans aveu, accourus des provinces voi- 
sines, ne devienne un péril pour la paix publique*. 

Si la salle de TÉvéque s'ouvrait facilement aux laïques, 
on comprend mieux encore qu'elle servit aux réunions des 
prêtres. C'est là d'ordinaire qu'ils élisaient leurs députés : 
nous y trouvons tout le clergé d'Anjou en 1588, pendant 
la Ligue', et, le 28 juin 1650, au moment des guerres de 
la Fronde *. Dix ans après l'Assemblée de 1588, les cha- 
noines qui s'étaient le plus élevés contre le Béarnais purent 
le voir, dans le même lieu, lavant les pieds à douze ou treize 
mendiants ". En 1589, le lendemain du synode de la Saint- 
Luc, les curés du diocèse se réunissent dans la salle, à une 
heure de l'après-midi, pour nommer « les nouveaux offi- 
ciers et le syndic du clergé * ». 

Le 27 février 1631, la vieille salle, habituée à tous les 
rôles, s'était transformée en théâtre : là, où chaque année 
les élèves de l'Externat Saint-Maurille viennent recevoir 
leurs couronnes, les écoliers du Collège-Neuf jouèrent la 
comédie ; mais le public, dit-on, fut si turbulent, qu'ils 
durent baisser le rideau dès la fin du premier acte ^ 

* Cf. 1»^ partie, chap. IV. 

^Journal de Louvet ; Rev. de r Anjou, 1856, II, 294, 295. 
' Bibl. munie. , mss. 893, p. 164, 165 . 

* ^ogBT y Histoire 6?'Anyoi/, publiée dans la /?et;. de PAnjou^ p. 515. 
' Journal de Louvet ; et Rangeard, mss. 893, p. 296. 

* Statuts de Charles Miron. 

' « Ce dict jour, (27 février 1631), les Pères de l'Oratoire de la rue 
Sainct-Michel de ceste ville d'Angers ont faict jouer des jeux, au 
pallois épiscopal, par des enfants aulxauelz ilz montrent et enseignent 
au collège d'Anjou, ap|>elé le Collège-Neuf, lesquels jeux ilz ont faict 
afficher par. les lieulx où on faict les affiches de ceste ville, où il s'est 
trouvé sy grand nombre de peuple, qu'ilz ont esté contraincte, à cause 
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Dans la même salle» au mois de janvier 1715, M. BabiOf 
chancelier de TUniversité, fit tirer une loterie de 32.000 
livres pour la construction de la chapelle des Carmélites. 

On voit par ces faits — et certes on en pourrait citer bien 
d'autres — que la salle servait à de nombreux usages. 
Mais, en dehors de ces solennités qui restaient Texception, 
cette vaste pièce était, avant tout, le vestibule du palais : 
quiconque voulait parler au prélat et pénétrer dans les 
chambres d'honneur devait forcément la traverser. C'était 
aussi, dans le principe, la galerie seigneuriale de TÉvêque : 
s'il y avait des hommages ou des serments solennels à 
recevoir, une grave investiture à donner, il choisissait ce 
lieu de préférence. Devait-il officier à Saint-Maurice, il se 
tenait paré en avant des deux grandes colonnes de la salle, 
et le Chapitre venait le chercher processionnellement, pen- 
dant que les enfants lui annonçaient, dans leur gracieux 
Salve, le mystère ou la fêle du jour. 

Lorsqu'à partir de Guillaume Fouquet de la Varenne, 
on simplifia l'antique cérémonial de la prise de possession, 
ce n'est plus de Tabbaye Saint-Aubin, mais de la grande 
salle du palais, que le prélat s'en allait, par de longs 
circuits, sous les bannières des paroisses et des commu- 
nautés, prêter serment devant le seuil de Saint-Maurice. 
C'est aussi dans cette salle que le clergé et tous « les 
corps de ville » se réunissaient pour le saluer. Lisez, 
dans Lehoreau , l'entrée de Michel Lepeletier et de Michel 
Poncet de la Rivière ^ Ou plutôt, jugez du passé par vos 
récents souvenirs. Le 20 mars 1893, M^ Mathieu, après 
avoir semé sur l'immense multitude ses premières béné- 
dictions, vint demander à ses prêtres, dans la salle des 
synodes, des « lettres de naturalisation » angevine. Âdmi- 



da grand bruit et insollence qui s'est faict en la salle du dict pallois, de 
quitter tout après le premier acte joué . » 
Journal de Louvet ; Hev. de l'Anjou, 1856, II, p. 290. 

* Cf. Lehoreau, T. I, 453466. 
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rable spectacle! Touchantes effusions de joie, de respect, 
de confiance ; comme au jour où, neuf ans auparavant, le 
l" novembre 1884, les catholiques d'Anjou offraient, en 
ce même lieu, à M^ Freppel, une mitre, une chape, une 
crosse, gages d'affection, insignes de vaillance et d*hon- 
neur ^ ! 

Il arriva plus d'une fois, quand l'Évéque mourait en son 
palais de ville, qu'on exposait son corps sur un lit de 
parade, dans Tenceinte où s'étaient affirmées davantage, 
par les lois du synode, sa juridiction et son autorité pas- 
torales. Le dernier prélat dont la dépouille mortelle reposa 
dans cette salle fut M*' Montault, de vénérée mémoire. 
Parmi les fidèles qui vinrent en longues files prier autour 
du catafalque, beaucoup hélas ! se souvenaient avec dou- 
leur d'avoir vu à la même place, moins d'un demi-siècle 
auparavant, une bande infernale outrager la mort et la 
vertu. Là, en effet, non contente d'installer un tribunal ' 
sanguinaire toujours prêt à jeter sous Téchafaud ceux qui 
trouvaient des torts au régime de la fraternité, la Révolu- 
tion s'était donné le criminel plaisir de profaner les osse- 
ments des saints. L'art même ne disait plus rien à ces 
brutes: après le vin et le sang, il leur fallait l'attrait du 
sacrilège et quelques lingots de métal. Ils foulaient aux 
pieds les reliques, mutilaient reliquaires et chasubles pour 
en extraire un peu d'argent et vendre le reste aux fripiers*. 

Puis, quand l'orgie fut passée, quand on eut fait dispa- 
raître les derniers débris du culte, on installa, toujours 
dans la même salle, les dépouilles delà science qui étaient 
encore celles de l'Église. Les livres, les manuscrits des 
monastères et des Chapitres, qui formaient le fond de la 

*■ Cf. Semaine religieuse du 26 mars 1893 et du 9 novembre 1884. 
Les objets offerts à Mgr Freppel ont été exécutés d'après des modèles 
du xm^ siècle : ce sont de magnifiques spécimens ae Tart religieux 
au moyen âge. Ils font maintenant partie du trésor de la cathédrale. 

. * Nous renvoyons pour les détails au chapitre VI de la première 
partie. 
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bibliothèque municipale» furent transportés de Saint-Martin 
à Tévëché, où ils restèrent six ans (1798-1804). Ces événe- 
ments sont connus et nous ne les mentionnona que pour 
mémoire. 

Ce que nous n^avons pu rendre en dépouillant à la hâte 
les annales de ce long passé, c*est Timpression profonde 
que produisent en nous tant de souvenirs. Vous qui lisez 
ces lignes, excusez leur sécheresse. Allez plutôt vous- 
mêmes réveiller dans la salle les échos séculaires ; interro- 
gez les murs, les portes, les inscriptions, ces calmes por- 
traits brunis par la poussière, ces chapiteaux où se jouent 
des bétes grimaçantes. Chacun de ces objets est comme un 
phonographe qui répète la voix des morts. Rappelez du 
fond de Thistoire les Ulger, les Beaumont, les Rueil, les 
Ârnauld, toute la série des pontifes; mêlez-vous aux festins 
et aux assemblées des clercs, entendez les discours des 
synodes, les disputes des soutenances, les acclamations 
des sacres^ et vous verrez quels charmes on éprouve à se 
promener dans la galerie des Évêques et à se faire < une 
&me antique ». 

3^ Beêtauratian de la grande ealUy au XIX^ siècle 

Nous avons vu que la grande salle, comme le reste du 
palais, ne put échapper aux déprédations du mauvais goût. 
Les quarante premières années du xix^ siècle avaient trop 
peu de sens artistique pour la restaurer décemment. Aussi, 
jamais la lenteur administrative ne fut mieux inspirée 
qu*en opposant la force d'inertie à certaines initiatives 
trop pressées d'obtenir un résultat quelconque ; car, si le 
Ministre eût cédé dès la première instance, la faute serait 
peut-être irréparable. 

Lorsqu'en 1804 la Ville fit transporter au logis Barrault 
la bibliothèque publique qui avait occupé la grande salle, 
on s'efforça, vaille que vaille, de remettre cet appartement 
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dans l'état où la Révolution l'avait trouvé. Les boiseries 
posées par M*'' Lepelelier tenaient encore debout : on fit 
le nécessaire pour les rendre à peu près convenables. Ni 
rÉvéque n'osait trop demander, ni TÉtat ne voulait trop 
donner. Mais un nettoyage sommaire n'était pas suffisant. 
Celte salle, que M^ Montault estimait a l'un des plus beaux 
monuments du diocèse d'Angers », offrait, en 1829, 
« l'aspect d'une halle dégradée » ; le carrelage était usé, 
les murs et le plafond malpropres. 

L'Évêque et son architecte, M. François, demandaient 
un crédit de 20.000 fr. pour la restaurer, mais, hélas ! de 
quelle manière ! « Il serait nécessaire, disait l'architecte, 
d'y faire un plafond avec une corniche, d'enduire les murs 
en plâtre et de les peindre en couleur de marbre *. * C'était 
alors, paralt-il, le nec plus ultra de l'élégance. Le minis- 
tère répondit qu'il faudrait évidemment une restauration 
générale de Tévêché ; que ces 20.000 francs, engagés à 
l'aventure, ne suffiraient à rien ; qu'il valait mieux attendre 
et se borner à l'indispensable. C'était un ajournement 
lointain, mais nous aurions maintenant mauvaise grâce à 
nous en plaindre. 

Le terrible accident du 4 août 1831 tourna d'un autre 
côté les préoccupations du bon Évoque, qui, du reste, 
n'était pas exigeant pour lui-môme. La façade de Saint- 
Maurice avait été incendiée par la foudre : c'était justice 
de réserver pour la cathédrale les allocations budgétaires. 
M»*" Paysant, enlevé trop tôt au gouvernement de son 
Église, n'eut pas le loisir de reprendre l'œuvre souhaitée 
par son prédécesseur. C'est à W^ Angebault que devait 
échoir cette grande tâche. II fallut dix ans, neuf pi*ojets et 
trois architectes pour la faire aboutir. 

Premier projet. — Le 12 janvier 1844, l'Évéque écri- 
vait au Ministre : « La salle synodale est dans un affreux 



« Lettre du 17 février 1829. 
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état de délabrement » ; et il priait Son Excellence de hâter 
Texamen d'un devis de 30.818 fr. 50, présenté par M. Binet. 
Dans une lettre du 24 juin, la Direction des Cultes criti- 
quait vivement ce projet, qui lui semblait aussi dispendieux 
que mal conçu. L*architecte , comme jadis M. François, 
voulait un plafond en plâtre, avec écussons et rosaces, et, 
tout autour de la salle, une corniche ornée de frises et de 
palmettes : on le pria de trouver mieux. 

Deuxième projet. — Le 9 février 1845, second devis, 
réduit de 30.818 fr. 50 à 8.621 fr. 60. M. Binet proposait 
de rajuster les vieilles boiseries, de les couper, â la hau- 
teur de 2''30, par une corniche surmontée elle-même 
d'une boiserie neuve, assez peu en harmonie avec celle du 
bas. Les panneaux faisant face aux fenêtres auraient été 
recouverts de soie moirée et les neuf grandes baies, 
entourées d'une plâtrerie peinte en couleur bois. M. Binet, 
malgré les critiques ministérielles, tenait â son plafond en 
plâtre pour masquer les solives qui c ne sont, disait-il, ni 
parées, ni dressées, mais d'un aspect brut, simplement 
blanchies au lait de chaux ». 

M^ Angebault ne goûtait qu'à demi cette ornementation 
bourgeoise ; la soie surtout lui semblait déplacée sur ces 
vieux murs et un vague instinct Tavertissait qu'on faisait 
fausse route. En exprimant ses réserves sur le projet, il 
demandait qu'on prit soin de conserver, dans le futur 
carrelage, certains vestiges curieux imprimés sur l'ancien ^ 
Le Ministre répondit : 

« PaHs, le 30 juin i845. 

c Monseigneur, 

c M. le Préfet de Maine-et-Loire m'a transmis, modifié 
conformément à ma décision du 24 juin 1844 et réduit de 

' c Dans le carrelage, du côté des portes, sont placées, à trois 
endroits, de grandes pierres sur lesquelles sont impnmées des traces 
qui rappellent, m*a-t-on dit, les anciennes mesures de boisselage en 
usage dans la province. Quoique Teffet en soit disparate et assez peu 
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30.818 fr. 50 à 8.621 fr. 60, le projet de restauration d'une 
salle de votre évèché, désignée sous le nom de salle 
synodale. 

c Diaprés le nouveau devis, on conserverait, suivant les 
indications de ma lettre précitée, les boiseries qui couvrent 
une partie des murs * , et les corniches seraient moins 
ornées ; mais Tarchitecte a maintenu dans son projet, tout 
en le simplifiant, le plafond en plâtre dont j*avais cru 
devoir prescrire la suppression. Je faisais observer, en 
effet, que le plancher actuel, à solives apparentes, paraî- 
trait rentrer beaucoup mieux dans le style de la salle qu'un 
plafond uni qui lui enlèverait nécessairement de son 
élévation. J'ajoutais que, dans une restauration intelli- 
gente, on doit se préoccuper surtout de conserver ce qui 
existe. M. Binet ne fait pas connaître pour quels motifs il a 
persisté dans son premier parti. Le préambule du devis 
expose, il est vrai, que les solives ne sont ni parées ni 
dressées, mais d'un aspect brut. Néanmoins, elles ont dû 
servir autrefois à la décoration de la salle ; on ne verrait 
donc pas la nécessité de changer l'ancien état des choses. 
J'invite en conséquence M. le Préfet, par une lettre de ce 
jour, à faire examiner cette question et à m'adresser des 
renseignements détaillés, tant sur la situation actuelle du 
plancher dont il s'agit, que sur la manière dont il est à 
présumer qu'il était construit avant la Révolution de 1789. 

« D'un autre côté, Monseigneur, vous avez fait connaître 
que le pavé de la salle synodale renferme plusieurs pierres 
sur lesquelles sont imprimées des traces qui rappellent les 
anciennes mesures en usage dans la province, et peut-être 

agréable à Toeil, peut-être, si ces renseignements sont vrais, convien- 
drait-il de les conserver comme monument historique. » Lettre du 
9 fév. 1845. 

* Tout le monde croyait alors que ces boiseries ou d'autres sem- 
blables avaient existé dès Torigine, et on ne songeait pas môme à 
les enlever, pour voir si elles ne cachaient point des dispositions 
plus anciennes. On mettait sur le compte de la Révolution à peu 
près tous les dommages causés dans la grande salle. 
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des redevances à la mense épiscopale. Ces vestiges pouvant 
offrir un intérêt historique, je prie M. le Préfet de m'en 
adresser un dessin et j*insiste sur le soin avec lequel ils 
devront être conservés et replacés dans le nouveau dallage, 
c Agréez, Monseigneur, etc* 

« Le Garde des Sceaux^ Miniêtre Secrétaire d^État 
de la Juetice et des Cultes^ 

c Martin» > 

L'architecte, pressé de s'expliquer, objecte que les 
poutres supportant tout lé poids des chambres de l'étage 
supérieur paraissent fort peu solides ; que plusieurs même, 
malgré les fortes semelles qui les tiennent, sont cintrées 
et en contre-bas des deux tiers de leur hauteur. Mais, lui 
répond-on, votre plafond en plâtre, loin de les consolider, 
ne fera que dissimuler le danger qu'elles pourraient offrir; 
il est donc préférable de les conserver en les réparant \ 

Troisième projet. — C'est alors que M. Binet proposa 
d'appliquer aux solives un second plancher en bois avec 
imitation de caissons, ce qui exigerait moins de frais d'en- 
tretien que le plâtre. Mais le Ministre repoussa ce projet, 
au nom de Tart ; car, disait-il, « le but d'une restauration 

r 

intelligente doit être de maintenir les dispositions primi- 
tives du monument » . 

Qitalrième projet. — UOg quatrième devis, mentionné 
en janvier 1846, s'élevait à 12.000 fr. Nous ignorons quels 
nouveaux expédients avait rêvés l'architecte : ils n'eurent 
pas l'heur de plaire plus que les précédents, et ce fut le 
dernier essai de M. Binet. 

Cinquième projet. — C'est le tour de M. Duvêtre. Il 
demande, le 23 mars 1846, 18.108 fr. 32, pour refaire le 
plafond, pour remplacer par un carreau de liais et de 
marbre noir l'ancien pavage, et par des panneaux simples 
la boiserie inférieure. 

* Lettre du 24 nov. 1845. 
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Le Conseil des b&timents civils se montre toujours 
inflexible. Restaurer n'est pas changer : il exige qu'on 
répare seulement l'ancien carrelage d'ardoise et de pierre 
cuite, en respectant les vestiges imprimés sur les dalles ; 
qu*on ne modifie ni les boiseries ni les profils des corniches, 
et qu'on ne touche au plafond que pour y faire le strict 
nécessaire. L'architecte aura soin de dresser de nouveaux 
plans dans ce sens \ 

Toutes ces lenteurs, du reste parfaitement justifiées par 
rinexpérience des architectes , ennuyaient beaucoup 
M^ Ângebault, qui les prenait pour des fins de non -rece- 
voir. La salle ne s*en trouvait pas mieux. « Elle est dans 
un tel état, écrivait le prélat^, qu'il n'est pas un particulier, 
je dis le moins exigeant, qui consente à avoir dans sa 
maison une pièce aussi dégradée et aussi sale ». 

Sixième et septième projets. — M. Du vôtre présenta, avec 
le même insuccès, deux autres projets modifiés: Tun, du 
27 janvier 1848 (17.073 fr. 73), l'autre, du 20 avril 1849 
(13.637 fr. 16). Sur ces entrefaites, le Président de la Répu- 
blique vint à Angers, accompagné de M. Durieu, directeur 
général des Cultes. M. Durieu voulut se rendre compte par 
lui-même de Tétat de la grande salle. Il se persuada qu'en 
fouillant sous les boiseries vermoulues, on trouverait 
quelques indications précieuses. Dès son retour à Paris, il 
donna Tordre à M. Duvêtre' d'enlever ce recouvrement pos- 
tiche, derrière lequel il soupçonnait des dispositions plus 
anciennes. C*était finir par où Ton aurait dû commencer. Ce 
travail préliminaire fut entrepris au mois d'octobre 1849 et 
donna tout aussitôt d'excellents résultats. On découvrit sous 
les boiseries Tarcade et Tincription du lavabo S quatre petites 

« Lettre du 12 octobre 1847. 

* Lettre da 20 août 1846. 
' Lettre du 30 août 1849. 

* Voir Bull, de la Soc. cTAgr. Se. et ÂrtSf n® 18, p. 5. Dans cet 
article, M. Godard-Faultrier mentionne la découverte d'un fhigment 
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fenêtres romanes sur le mur Est', deux autres sur le mur 
Sud. < A Tapparition de ces fenêtres, écrit IW Angebault, 
DOS archéologues ont fait éclater leur joie*, n G*était, en effet, 
toute une révélation. On s'aperçut également que les 
anciennes portes n'avaient plus leurs formes primitives et 
que, sous Tencadrement carré des grandes fenêtres du mur 
Ouest, une épaisse couche de plâtre ou de chaux cachait 
des fûts de colonnes, des chapiteaux finement fouillés, des 
archivoltes mutilés. Le xvii* siècle avait rasé toutes les 
moulures saillantes, dédaignant de briser ce qui ne dépas- 
sait pas le niveau de ses plates boiseries. Il était désormais 
facile de reconstituer la grande salle, en dégageant les 
sculptures et les colonnes restées intactes, et en ramenant 
aux lignes anciennes les parties déformées. 

Malheureusement, faute d'études et de plus amples 
recherches, on ne s'était pas rendu compte de la disposition 
primitive de la salle; le mur Nord, qui est l'œuvre du 
XVII* siècle, fut pris pour une construction du xn«, et Ton 
voulut y pratiquer deux fenêtres qui n'avaient jamais existé. 

Huitième projet. — S'inspirant de ces découvertes, 
M. Duvêtre envoya au Ministre, vers la fin de l'année 1849, 
un projet de 15.730 fr. 30. Il comptait sur un bon accueil, 
et son espoir fut encore déçu. La Commission des édifices 
religieux * déclare : c 1® que la proposition de pratiquer de 
nouvelles portes imitées des anciennes ne lui parait avoir 
aucune utilité ; 2^ qu'il en est ainsi de la disposition qui 
aurait pour but de figurer des fenêtres sur les quatre 



de la tombe de Jean de Rély, aux armes de ce prélat. Ce fragment, 
qui avait été jeté derrière la boiserie, est aujourd'hui conservé au 
Musée diocésain. 

■ Le bas d*une des fenêtres avait été démoli vers 1701, pour faciliter 
l'ouverture d'une porte donnant accès dans la chapelle particulière 
de TËvôque. 

' Lettre au directeur général des Cultes, du 18 février 1850. 

. ' HH . Mérimée, Lasuze et Gault faisaient partie de cette Commis- 
sion. 
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côtés de cette salle, qui n'est éclairée que d*ua seul côté' ; 
3"^ quMl est inutile de vouloir à grands frais redresser les 
jsolives du plafond ; 4"" qu'enfin il faut de nouvelles études 
pour faire concorder les travaux de restauration de la 
salle avec la Cathédrale, ces deux constructions se ratta- 
chant Tune à Tautre par des points trop intimes pour être 
isolées \ » 

La Commission fit bien, assurément, de ne pas admettre 
sur le mur Nord deux fenêtres, dont' la symélrie seule 
aurait justifié la présence. L'archéologie doit pousser jus- 
qu'au scrupule le respect du passé : telle disposition, qui 
nous semble vicieuse, avait sa raison d'être et, dans ces 
archives de pierre, toute addition est une altération. Voilà 
pourquoi il était également préférable de ne point remplacer 
les vieilles solives du plafond^. Mais, comme le faisait jus- 
tement remarquer M^' Angebault, c'était une faute d'histoire 
et une faute de goût de s'opposer au remaniement des 
portes : c Aux portes anciennes qu'on a mutilées, disait-il, 
on a substitué des portes carrées, à chambranles, comme 
des portes de salon, surmontées de palâtres apparents dans 
la muraille. Je m'étonne que le changement de ces portes 
de salon, dans une salle du ix® siècle S paraisse à la Com- 
mission n'avoir aucune utilité ». 

. Quant à vouloir faire concorder la restauration de la 
salle synodale avec celle de l'église Saint-Maurice, c'était, 
de la part de la Commission, une habile manœuvre pour 



* En quoi la Commission se trompait, car dès Torigine, il y avait 
eu les mêmes fenêtres qu'aujourd'hui sur les deux autres murs de 
la salle. 

* Citation faite par M8^ Angebault, dans sa lettre du 18 février 1850. 

' Ces solive^ ont encore aujourd'hui le même aspect. Elles n'offrent 
d'ailleurs aucun danger, car, pour leur épargner une fatigue inutile, 
on a posé dans l'appartement supérieur, transformé en bmliothèque, 
un solide plancher qui supporte a lui seul toute la charge des livres. 

* Le petit appareil imbriqué de la façade principale avait donné 
lieu de croire que le palais épiscopal rémontait à l'évêque Dodon« 
c est-à-dire au ix« siècle. 
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écarter M. Duvètre et confier à M. Joly-Leterme» architecte 
attitré de la cathédrale, plus connu et mieux apprécié du 
Ministère, la direction des travaux de Tévôché. M'' Ange- 
bault ne s*y trompa pas un seul instant : « Depuis sept ans,' 
je demande qu*on restaure d'une manière du moins conve- 
nable une salle synodale, qui sert aux réunions du clergé 
pour les cérémonies pontificales, qui donne entrée à tous 
les appartements, qui est dans un état de dégradation 
indécent. Sept fois ' cette demande a été mise à Tétude; 
sept projets ont été présentés, soit par M. Binet, soit par 
M. Duvétre : toutes ces demandes ont été rejetées, et, à 
cette dernière fois, tout est remis à néant! Faut-il vous en 
faire Taveu, M. le Directeur général? Je vous prie de ne 
pas en être blessé. J*ai dû croire, et je crois, que la Ck)m- 
mission veut surtout que les travaux soient confiés à 
M. Joly '• » Le Ministre en convint et, le 14 février 1850, 
il chargeait M. Joly de c présenter un travail détaillé sur 
la salle synodale, considérée principalement dans ses 
rapports avec la cathédrale ». 

Ainsi que Tavait prévu M^ Angebault, assez peu favo- 
rable au choix du Ministère, M. Joly qui était plus artiste 
que laborieux, ne fit rien pendant dix-huit mois. L^Êvéque 
perdait patience. La salle était plus hideuse que jamais : 
les boiseries, détachées dès le mois d'octobre 1849, gisaient 
en désordre sur le carrelage ; les murs dégradés, criblés 
de trous, ressemblaient à une ruine qui n'attend plus que 
la pioche des démolisseurs. Qu'on me permette, au moins, 
disait M^ Angebault, de donner les boiseries au Séminaire 
qui saura les utiliser ; sinon, je les déposerai dans la cour, 
où elles pourriront tout à Taise. Il dut, pour en finir, 
prendre ce dernier parti. 



* C'est môme huit et neuf fois qu'il faudrait dire, si Ton comptait 
le projet de 1839. 

' Lettre du 18 février 1850, adressée au Directeur général des 
Cultes. 
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Neuvième projet. — C'est seulement le 25 février 185i , 
que le Ministre fut eu mesure d'approuver le projet de 
M. Joly, s'élevant à 13.310 fr. 70. L'architecte se prq)08ait 
de conserver le plafond actuel et de remettre dans leur forme 
ancienne les deux portes du mur Est, ^r en faisant reparaître 
Tarcature qui les ornait autrefois ». La Commission exigea 
seulement qu*il employât, pour la peinture des solives, 
des tons moins foncés et qu'il isolât du sol les vitraux 
par un parpaing de 20 à 25 centimètres. Le 2 août suivant, 
le Ministre approuvait également les soumissions présentées 
par MM. Joly, frères, sculpteurs à Paris et à Saumur; 
Maison, peintre à Saint-Germain-en-Laye ; Hamoneau, 
entrepreneur de maçonnerie ; Pieste, menuisier; et Ton sa 
mit à l'ouvrage vers la fin de l'année 1851. En procédant 
aux travaux, M. Joly trouva, < sous Tenduit d'un mur 
séparatif, les restes d'une ancienne décoration », < des 
fragments d'anciennes constructions », qijii ne lui parurent 
pas en harmonie avec les autres parties de la salle et qu'il 
demanda l'autorisation de déposer au Musée des antiquités 
de la ville d'Angers. La Commission des édifices religieux, 
intéressée par cette découverte, < avant de statuer sur le 
déplacement des fragments retrouvés », pria l'architecte 
t d'étudier un projet et un devis sommaires, basés sur le 
rétablissement de Tancienne disposition dont il s'agit ' »• 
Nous avons lieu de croire que ces fragments étaient des 
débris de chapiteaux et de colonnes, enfouis dans la 
maçonnerie du mur Nord, comme ceux que nous avons 
trouvés dans le même mur, en 1^4. Peut-être même 
aura-t-il constaté l'existence des trois grandes arcatures 
romanes surmontées du petit appareil imbriqué, qui 
n'existe nulle part ailleurs dans la salle synodale. Il en 
aura conclu que cette disposition était antérieure au 
xii'' siècle et n'avait jamais fait partie de la salle synodale. 
Si telle a été la cause de son erreur, il la faut regretter 

* Lettre du Ministre des Cultes à M. Joly, en date du 10 mars 1862. 
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amèrement, cir il lui eût été facile alors de dégager cea 
coloones et cea arcades. 

Quant aux fenêtres, on décida qu*elles seraient closes 
par des châssis en menuiserie, avec soubassement plein, 
et que les parties à claire-voie seraient garnies de vitres 
incolores, relevées par des bordures en verre de couleur. 
C'était encore une faute qu*un peu de patience et 'de 
recherches aurait fait éviter. L^architecte qui, dans 
Tavenir, aura mission de restaurer déflnitivement la salle 
synodale, devra rendre aux fenêtres leur meneau de pierre, 
leur double arcature romane surmontée d'un losange, de 
même qu'il devra rétablir les colonnes, les chapiteaux, les 
grands arcs et le petit appareil du mur Nord. 

Vers la fin de Tannée 1854, les archéologues se querel* 
laient encore sur la forme des vitraux, et M'' Angebault 

■ 

les pressait en vain d'en finir : leur dispute oq leur inertie 
dura vingt ans. Le gros œuvre fut achevé dans les pror 
miers mois de 1855, les sculptures et les peintures en 1855 
et 1858 ; mais les lambris, les banquettes et les vitraux ne 
furent posés qu'en 1874. C'est également en 1874, après la 
démolition des bâtiments de la cour intérieure, qu'on 
déboucha les quatre petites fenêtres du mur Est, dont les 
jambages étaient fort détériorés ^ 

Pour les peintures, on s'appliqua à reproduire ou à 
imiter du mieux possible celles qui avaient existé dès 
Forigine et dont il restait des traces non équivoques sur 
les colonnes et sur les chapiteaux. On eut même soin de 
laisser sans retouches certaines parties plus ou moins bien 
conservées : elles sont encore visibles sur onze assises de 
colonnes*. M. Joly prit le parti de faire peindre les solives, 

* c J*ai fait déboucher les fenêtres de la salle synodale dont on 
reprend les jambages. » Lettre de M. Dusouchay à M. Joly (11 oc- 
tobre 1874). 

* Cf. le S l*' de ce chapitre. — Les fragments de sculptures, 
retrouvés en 1894 sous les arcades du mur Nord, ont encore des 
nervures rouges très apparentes. Le petit appareil imbric^ué (PI. I) 
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dont le Ministre Tavait chargé d*étudier Fétat primitif : 
peut-être avait-il trouvé, en 1850 ou 1851» quelques vieux 
vestiges sous les couches tenaces du badigeon '• Il eut 
raison» selon nous» d*enduire les murailles de la salle et 
d'y simuler un appareil régulier» comme celui qu*on 
remarque autour des grandes fenêtres; car il n'y avait 
pas lieu de mettre à découvert de simples moellons, assez 
vilains d*aspect, qui n'étaient point là pour la montre *• Tels 
quMls sont peints aujourd'hui» les murs et le plafond s'har- 
monisent bien avec les tons primitifs des colonnes et des 
sculptures. 

Le carrelage est également d*un bon effet. L'ancien 
dallage a été transporté dans la crypte. Il y a lieu de regret- 
ter qu'on n'ait pas conservé dans la salle synodale les 
vieilles empreintes dont le ministre avait formellement 
ordonné le maintien. Elles étaient» comme nous l'avons 
dit» au nombre de sept» disposées dans la ligne du mur 
Est '. Les principales étaient deux dessins circulaires en 
façon de mosaïques : c Ces figures d'un même diamètre 
(1"'65), dit M. Godard-Faultrier» représentant deux roues 
parfaites» avec jantes, moyeux et rayons passent pour 

ne porte aucune trace de peinture ; par contre, le chapiteau £ et la 
face inférieure des claveaux, dans les trois grandes arcades romanes, 
ont conservé des lignes ou des points d*un rouge vif; certaines 
parties, auxquelles adhère une croûte noirâtre, décèlent une colora- 
tion primitive, et Ton remarque que tous les creux de la sculpture 
sont Tortement poussés au noir. 

* « Quelles couleurs serait-il convenable d'appliauer au plafond ? 
Les anciennes, répondrons-nous tout d'abord, si elles ont existé. 11 
sera donc bien de laver plusieurs poutrelles, afin de savoir à quoi 
s'en tenir à ce sujet. En l'absence de teinte, l'emploi des couleurs 
héraldiques nous semble être ici fort rationnel. » Nouvelles archéolog., 
par M. Godard-Faultrier (1849). 

' « Pour ce qui est du récrépiment des murailles à petits moellons, 
il suffirait, je crois, pour les consolider et les masquer, d'employer 
un mortier composé de chaux, de sable fin et de ratrie enpouarey le 
tout mêlé dans de telles proportions qu'il soit possible (Timiter le 
ton de la pierre des arcades ae l'ouest. » Nouvelles archéologiques et 
diverses des mois d'août, septembre, octobre et novembre lo^, par 
M. Godard-Faultrier. 

' » Voir PU XI etXVn. 
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avoir été les formes matrices d'après lesquelles, au rap- 
port de M. Baugé, curé de Candé, devaient être fabriquées 
les roues des chariots dépendant des fiefs de Tévéché* ». 
Les jantes seules de ces deux roues existent encore au 
Musée Saint-Jean^; mais il est facile de constater qu'elles 
n'ont point le même diamètre. Nous ne savons ce que sont 
devenus les autres dessins. Un moment, nous avons cru 
pouvoir découvrir l'explication de ces curieuses empreintes. 
La table analytique du mss. 637 (Biblioth. municip.) porte 
cette mention : < Procès-verbal des mesures, toises et 
roues qui sont sur le carrelage de la salle du palais épis- 
copal, p. 317 ». Malheureusement la page 317 a disparu, 
et adieu le procès-verbal ! 

Quant à savoir ce qu'ont coulé, à elles seules, les répara- 
tions de celte vaste galerie, c'est une question fort difflcile 
et complexe, parce que les sommes allouées s'appliquaient 
souvent à l'ensemble de l'édifice ; mais il est bien certain 
que le crédit primitif de 13.000 francs a été plus que dou- 
blé. Le 23 juin 1873, le Ministre approuva un devis sup- 
plémentaire de 157.663 fr. 39 (réduit, après adjudication, 
à 152.331 fr. 78), qui permit d'achever la restauration du 
palais, principalement de la salle synodale, de la biblio- 
thèque, de l'escalier de Rohan et des servitudes de la cour 
intérieure, mais il ne versa en réalité que 80.00J francs et 
le reste est encore à venir. 

Il est temps de conclure. En résumé, à part quelques 
grosses fautes' que nous avons signalées au cours de ce 
chapitre, la restauration de la salle a été conduite avec une 
habileté qui fait honneur aux architectes. Ils avaient le 
goût, le talent, les crédits : l'étude seule leur a manqué 
sur plusieurs points. Aujourd'hui, nous voyons bien ce 

^ Loco citato. 

* L'inventaire du Musée (Tantiquités Saint-Jean et Toussaint les 
mentionne ainsi, sous le n* 2.374 : « Deux cercles de pierre prove- 
nant de l'ancien dallage de la grande salle synodale de l'évêché, éta- 
lons des roues de charrettes dudit évéché ? » 

14 
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qu'il faudrait pour compléter leur œuvre; mais quand 
viendra l'argent? Espérons néanmoins que l'avenir trouvera 
moyen, sans trop de dégâts ni trop de frais, de nous rendre 
un peu mieux encore la physionomie du passé. 

4* PortraiUf écussons et tableatix de la grande salle 

PORTRAITS DE PAPES 

Ces têtes de vieillards, à demi cachées sous la clémen- 
tine^ ont souvent fait sourire les enfants : elles ont un air 
antique et fort original qui étonne les visiteurs. Certes, 
elles sont de couleurs moins fraîches que les riches mo- 
saïques de Saint-Paul-hors-les-Murs, où se réfléchit dans le 
marbre toute la galerie des pontifes romains. Elles ont une 
valeur d'histoire plutôt que d'art. Si misérable qu'ils 
paraissent sous la crasse et la poussière, ces trente-deux 
portraits forment une précieuse collection de copies authen- 
tiques qu'on chercherait peut-être en vain dans les Musées 
de France. M. Baugé, ancien curé de Candé, très curieux 
des choses angevines, qui connaissait à merveille le palais 
épiscopal où il avait fait une partie de son séminaire, 
indique, dans une lettre à M. le chanoine Ghesnet 
(10 mai 1853), l'origine de ces tableaux et la principale 
cause de leur décrépitude : « Les portraits des papes, 
depuis le concile de Constance jusqu'à Pie VI, qui étaient 
dans la grande salle de l'évêché, appartenaient ancienne- 
ment au Père Féteau, prieur des Dominicaiàs d'Angers. II 
les avait apportés d'Italie. A la Révolution, ils passèrent 
aux mains de M. Merlet-Laboulaye, le principal fondateur 
du jardin botanique d'Angers. A sa mort, il les donna à 
W Montault qui les fit mettre dans la salle de l'évêché ^ 
Ils furent entièrement détériorés par l'air humide et chargé 

* Une note de 1821 , les inventaires de 1827 et de 1832 ne signalent 
dans la grande salle que 26 portraits de papes ; les 6 autres étaient 
probabiement dispersés dans les antichambres du palais. 
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de miasmes qui pénétra de la cathédrale dans la salle de 
révêché pendant la mission donnée* par MM. de Rauzan, 
Forbin-Janson, etc. A cette époque, Téglise ne désemplis- 
sait pas de monde toute la journée; Tair y devint tellement 
échauffé que, malgré que Ton eût enlevé plusieurs pan- 
neaux de vitres et qu'on tint continuellement les portes de 
réglise ouvertes, ainsi que celles de la salle de Tévéchéde 
même que les fenêtres, tout le vernis de la boiserie du 
chœur coula ainsi que celui des tableaux. M^ Montault les 
fit rétablir ainsi que la boiserie du chœur ». 

Nous avons préféré citer la lettre même de M. Baugé, 
car on aurait hésité peut-être à nous croire sur parole. Ces 
toiles furent restaurées en 1821, à raison de 20 francs Tune, 
par M. Auguste Thomassin, qui déclare c avoir nettoyé et 
fait nettoyer et racommoder et verni vingt-six tableaux 
ou portraits de papes; avoir fait remettre des équerres 
neufs à presque tous les châssis et plusieurs morceaux aux 
bordures ; avoir repeint toutes les bordures en jaune de 
Naples et verni ; avoir repeint à deux couches tous les der- 
rières des tableaux >. Le prix était modique, mais il faut 
bien convenir que la restauration ne valait pas davantage. 
Il y a même lieu de penser que les pauvres papes souf- 
frirent autant de ce « raccommodage » que de « Tair 
humide et chargé de miasmes ». Il serait urgent de ren- 
toiler la plupart de ces peintures gondolées et crevassées, 
si Ton tient à sauver une collection qui a son intérêt. 

La série commence avec Martin V (1417) et s'arrête à 
Pie VI (1799). Elle n'est malheureusement pas complète : 
il y manque quinze papes, depuis 1417 ; de plus, deux des 



* En janvier 1816. Elle était prêchée simultanément à la cathédrale 
et à la Trinité. Il y avait trois mstpuctions par jour. Non seulement 
les habitants d'Angers, mais les paroissiens de la campagne y accou- 
raient avec leurs curés. Certaines personnes ne craignaient pas de 
faire à pied 8 et 10 lieues. Deux mille hommes et beaucoup plus de 
femmes communièrent. La mission se termina par une plantation 
de croix. 
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toiles ne portent aucun nom. Voici la liste exacte des 
trente-deux portraits, nous indiquons en italiques ceux qui 
font défaut : 

I. Martin III ou V, Colonna, 1417-1431. 
II. Eugène IV, Condulmer, 1431-1447. 
Nicolas V, Parentîtccelli, 1447-1455. 
Calixte III, Borgia, 1455-1458. 
m. Pie II, Piccolomini, 1458-1464. 

Paul II, Barbo, 1464-1471. 
IV. Sixte IV, la Rovère, 1471-1484. 

Innocent VIII, Cibo, 1484-1492. 
V. Alexandre VI, Lenzuoli -Borgia, 1492-1503. 

Pie III, Todeschini-Piccolomini, 1503-1503. 
VI. Jules II, la Rovère, 1503-1513. 
VII. Léon X, Médicis, 1513-1521. 

Adrien YI, Florent., 1522-1523. 
VIII. Clément VII, Médicis, 1523-1534. 
IX. Paul III, Farnèse, 1534-1549. 
X. Jules III, Giocchi dal Monte, 1550-1555. 
XI. Marcel H, Cervini, 1555-1555. 
XII. Paul IV, Carafa, 1555-1559. 

XIII. Pie IV, Médicis, 1559-1565. 

XIV. S. Pie V, Ghislieri, 1566-1572. 

XV. Grégoire XIII, Boncompagni,1572-1585. 
XVI. Sixte V, Peretti, 1585-1590. 

Urbain VII, Castagna, 1590-1590. 

Grégoire XIV, Sfrondati, 1590-1591. 

Innocent IX, Facchinetti, 1591-1591. 
XVII. Clément VIII, Aldobrandini, 1592-1605. 

Uon XI, Médicis, 1605-1605. 
XVIII. Paul V, Borghese, 1605-1621. 

Grégoire XV, Ludovisi, 1621-1623. 
XIX. Urbain VIII, Barberini, 1623-1644. 
XX, InnocentX.Pamphily, 1644-1655. 

Alexandre VII, Chigi, 1655-1667. 
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XXI. Clément IX, Rospigliosi, 1667-1669. 
XXIL Clément X, Altieri, 1670-1676. 

Innocent XI, Odescalchi, 1676-1689. 

XXIII. Alexandre VIII, Ottoboni, 1689-1691. 

XXIV. Innocent XII, Pignatelli, 1691-1700. 
XXV. ClémentXI.AIbani, 1700-1721. 

XXVI. Innocent XIII \ Conti, 1721-1724. 
XXVII. Benoit XIII, Orsinî, 1724-1730. 

Clément XII, Corsini, 1730-1740. 
XXVIII. Benoit XIV, Lambertini, 1740-1758. 

Clément XIII y RezzonicOy 1758-1769. 
XXIX. Clément XIV, Ganganelli, 1769-1774. 
XXX. Pie VI, Braschi, 1775-1799. 
XXXI et XXXII, sans noms. 

PORTRAITS D'ÉVÊQD^S D'ANOBRS 

Dans le cours du moyen âge, on avait coutume, à certains 
jours solennels, notamment pour les sacres épiscopaux, 
pour les soutenances de licence ou de doctorat, d^orner de 
tentures la salle du palais. Mais on ne songea que plus 
tard à la garnir de tableaux. M^ Lepeletier eut le premier 
ridée d*y placer les portraits de ses prédécesseurs. Une 
note écrite par lui-môme (PI. VU) ne laisse aucun doute 
sur ce point. Pendant la Révolution, ces toiles furent 
enlevées du palais et reléguées dans les greniers du Musée. 
Le 22 germinal an XII, M^ Montault écrivit c au citoyen 
Préfet ï, en le priant de rendre à Tévêché ces « divers 
tableaux, qui ne sont d*aucun prix par leur travail ». Dès 
le lendemain, le Préfet chargea deux commissaires de lui 
dresser l'inventaire de toutes les peintures conservées 
sous les combles du Musée, se réservant de prendre ensuite 



* Le même portrait d'Innocent XIII se trouvant répété deax fois, 
le second exemplaire a été enlevé de la salle synodale et déposé au 
musée diocésain. 
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< telle détermination qu'il appartiendra ». Nous ignorons 
quelle suite fut donnée à cette affaire. Si, outre le tableau 
de Jésus au Jardin des Olives, quelques portraits furent 
enfin restitués, ce ne peut être que ceux de Claude de 
Rueil, de Michel Lepeletier, de Michel Poncet de la Rivière, 
de Jean de Vaugirault et de Jacques de Grasse ^ 

Voici la liste exacte des 22 portraits d'Évêques qui sont 
actuellement dans la salle synodale : 

I. S. Apothème. — Inscription : S. Apothemius. Ande. 
epis.IIj anno.320; Istepotensmorbivotisnondefuitullis. 

II. S. Maurille. — Inscription : S. Maurilius. Ande. 
épis, /y, anno. 370; Sacratur landenij cœlo allabènte 
columba ■. 

III. S. Aubin. — Inscription : S. Albinus. Andeg. épis.- 
X, an. 530 : Sacrarum hic vindex legum sanctique 
cubilis ^ 

IV. S. Maimbceuf. — Inscription : S. Magnobodus. 
Andeg. épis. XVJ^ an. 640 : Ungitur invitis dextrum 
queis lumen ademptum est ^ 

V. S. Benoit. — Inscription : S. Benedictus. Ande. 
épis. XXIXy anno 820 : Res sacraSy donante Pio^ dédit 
esse solutas ^. 

*' Une note de 1839 nous apprend qu'il y avait alors 4 portraits 
d'Evéques dans Tappartement de M'' Montault et un cin(^uième dans 
la chambre de M. Régnier, vicaire général. L'inventaire de 1832 
mentionne 26 portraits de papes et celui de M^r de Grasse suspendus 
dans la grande salle ; 7 portraits d'Evéques et 1 portrait d!e pape 
suspendus dans Tantichambre. 

' Saint Maimbœuf raconte, en effet, qu'une colombe mystérieuse 
vint se poser sur la tête de saint Maurille, pendant que saint Martin 
imposait les mains au nouvel Evéque. 

' Allusion au zèle que saint Aubin déploya contre les mariages 
incestueux. 

* Deux prêtres ambitieux, Ambrnlfe et Léobaud, qui convoitaient 
le siège d'Angers, s'opposèrent énei^iauement, malgré les vœux 
unanimes du clergé et du peuple, à l'élection de saint Maimbœuf. 
Dieu punit ces intrigants en les privant de l'usage de l'œil droit. 

* Saint Benoit, évêque d'Angers, obtint de Louis-le-Débonnaire, 
qu'on appelait aussi Louis-le -Pieux [donante Pio)^ de précieux avan- 
tages pour son église. 



DESCRIPTION DU PALAIS ÉPISGOPAL 215 

Ces cinq tableaux, très intéressants, n*ont évidemment 
point la prétention d'être des portraits. Plusieurs offrent 
de curieux modèles de chapes. Ils sont du xvii* siècle. 
Toutefois, celui de S. Maurilie, qui parait un peu moins 
récent et d'une facture plus archaïque, pourrait bien avoir 
été exécuté en partie d'après une vieille peinture. Une 
lettre de M. Baugé', ancien curé de Candé, nous apprend 
que ces cinq tableaux, ainsi que les portraits de Charles 
Miron et de Henri Amauld, étaient placés, avant la Révo- 
lution, dans la salle du Chapitre de la Cathédrale. 

VI. LeCaAdinal d'Estouteville. — Inscription : GuiL 
Estoville^ card. Rothomag. regiœ vir nobilitatiSp 
S. R. E. Camerarius. S. Collegii Decanus. Hujus œdis 
archipr. utramque Basil^ concamerationem (voûte) 
fecit. campanariam turrim nota addita restituit. ge- 
minas valvas ad occidentem aperuit. sacelL Arch. 
Michaeli, D. Petro ad Vincula quatuor capellanis assi- 
gnatis dicavit. in ara maxima ciborium excitavit. 

Ce tableau est la copie, exécutée par les soins de 
M^ Barbier de Montault, d'un portrait conservé à Rome 
dans la sacristie de Sainte-Marie-Majeure ^. 

VII. Jean Michel. — Inscription : f Le Bienheureux 
Jean Michel f natif de Beauvais^ eslu evesque d'Angers 
le 20 février 1438 (A. S.), décédé en odeur de sainteté le 
i2sept. 1447, âgé de GOansf.—Ce tableau a été faiten 1895, 
par M. l'abbé E. Cesbron, d'après la photographie d'un 
portrait de Jean Michel conservé au Musée de Beauvais. 

* Lettre da 10 mai 1853. 

* On sait que Guillaume d'Estouteville, archidiacre d'Outre-Loire, 
après avoir participé à la nomination de Jean Michel, réclama contre 
cette élection et, par bulle du pape Eugène IV, fut nommé évêque 
d'Angers (1439). Mais le Chapitre, appuyé par le Concile de Baie, 
ne voulut point reconnaître cette bulle et maintint son premier 
choix ; de sorte que Guillaume d'Estouteville ne prit jamais posses- 
sion du siège d'Ançers. Devenu évoque de Térouanne, de Béziers, 
de Lodève, puis arcnevé<)ue de Rouen et enfin cardinal du titre de 
Saint-Sylvestre et de Saint-Martin-des-Monts, il mourut à Rome en 
1483. 



216 LE PALAIS SPISCOPAL d'aNGBRS 

Un autre portrait du même personnage se voyait, avant la 
Révolution, dans la salle capitulaire d*Angers'. Il portait 
cette inscription latine analogue à celle des cinq premiers 
tableaux et rappelant les miracles obtenus par Tinterces- 
sion de Jean Michel : 

Quœ fuit in miseras vivo, est ea cura sepuUo, 

Un cuivre du Musée Saint-Jean représente aussi ce saint 
Évêque; mais, pour la collection de la salle synodale, 
nous avons cru devoir adopter, avec de très légères 
retouches, le type du Musée de Beauvais. 

VIII. Le cardinal Balue. — Inscription : F. Joannes 
BallueSy Andegavensis Car. Serv. Bea. Ma. Vir. Sur la 
demande de M^ Barbier de Montault, Ms' Angebault a fait 
copier ce portrait à Rome, en 1862. L'original est une 
fresque conservée dans le cloître du couvent des Servîtes, 
à Saint-Marcel du Corso *. 

IX. Jean de Rély. — Ce portrait a été exécuté, en 1895, 
par M. Tabbé E. Cesbron, d'après un cuivre du graveur 
F. Stuerhelt, acquis par le Musée des Antiquités d'An- 
gers. Ce cuivre, comme celui de Jean Michel et de Jean 
Olivier, était du nombre de ceux que Claude Ménard 
destinait à son ouvrage : Pandectœ Rerum Andega- 
vensium. Il faut d'ailleurs reconnaître qu'il est loin 
d'être parfait ; aussi M. l'abbé Cesbron a cru devoir l'inter- 
préter plutôt que de le copier servilement. On remarquera 
que l'Évéque porte les cheveux en couronne, à la façon 
monastique ; il avait fortement conseillé cet usage à ses 
prêtres : Coronam et tonsuram habeant. Nous possédons 
encore, dans une verrière du transept nord de S. Maurice, 
une représentation de Jean de Rély, faite très peu de temps 
après sa mort. 

^ Abrégé de la vie, du culte et des miracles du Bienheureux Jean 
Michel, évoque d'Angers, M.DCC.XXXIX, pages x et xi. 

" Jean Balue, cardinal-prétre du titre de Sainte-Suzanne, est 
inhumé dans la basilique de Sainte-Praxède. 
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X. Jean Olivier. — Œuvre de M. E. Cesbron (1895) 
qui s'est inspiré, en le corrigeant, d'une gravure de 
F. Stuerhelt. 

XI. Charles Miron. — Portrait qui se trouvait, avant 
la Révolution, dans la salle capitulaire de S. Maurice. 

XII . Claude de Rueil. 

XIII. Henri Arnauld. — Ce portrait était autrefois dans 
la salle capitulaire. 

XIV. Michel Lepeletibr. 

XV. Michel Ponget de la Rivière. 

XVI. Jean de Vaugirault. 

XVII. Jacques de Grasse. — Le Musée diocésain possède 
un second portrait, beaucoup plus grand, de M<K''de Grasse. 

XVIII . CouET du Viviers de Lorry. Très belle peinture, 
donnée à Tévéché, dit M. Cél. Port dans son Dictionairey 
par un curé d'Allonnes. 

XIX. M8^' MONTAULT, 

XX. M^Paysant. 

XXI. W* Angerault. La toile porte cette inscription : 
Dernière œuvre de Jean-Baptiste Guignet. 

C'est un tableau fort remarquable, mais inachevé. La 
tête, une bellp et fine tête de vieillard, excitait l'admiration 
de notre Bodinier. Guignet, de passage à Angers, avait 
essayé une première fois, sans succès, de faire le portrait 
de M^"" Angebault. Un peu plus tard, il demanda avec ins- 
tance que le prélat lui permit de recommencer son travail. 
Puis il emporta à Paris la nouvelle esquisse que la mort ne 
lui laissa pas le temps de finir. L'artiste, comme beaucoup 
de ses pareils, n'avait point trouvé la fortune sur sa palette, 
et l'on dut vendre son mobilier pour couvrir le passif de la 
succession. Le portrait s'en alla chez un revendeur de Paris, 
où M. l'abbé 0. Bariller, curé de Souzay, l'acheta pour 
300 francs. 

XXII. M^'Freppel. Cette œuvre de M. Audfray, d'An- 
gers, peintre d'un vrai talent, n'est assurément pas sans 
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mérite ; mais la tête manque de proportion. II faut d'ail- 
leurs convenir que Tartiste n'avait pas tous ses moyens 
avec un prélat à la physionomie nerveuse et mobile, qui 
posa peu et comme à contre-cœur. 

Avons-nous besoin de faire remarquer que ces vingt- 
deux tableaux d*Évéques forment une collection qui n'est 
pas sans valeur? Peu de palais épiscopaux, en France, pour- 
raient montrer une aussi belle galerie. Notre ardent désir 
serait de la compléter : il n'y manque, depuis 1439, que 
cinq Évèques : Jean de Beauvau, le cardinal de Rohan, 
Gabriel Bouvery, Guillaume Ruzé et Guillaume Fouquet de 
la Varenne. Nous avons peine à croire qu'on ne parvienne 
pas à découvrir quelque part le portrait du cardinal 
de Rohan. Au xvii^ siècle, on le montrait dans le palais 
épiscopal, car Guy Arthaud (Bibl. mun., mss. 624, III, 99) 
le mentionne formellement : « Le 15 juin de ladite année 
1504, Françoys de Rohan fut sacré évesque en l'église du 
Verger, où est son portrait, d'où l'on a tiré celui de l'éves- 
ché. » On voyait également, dans la salle capitulaire de 
Saint-Maurice, un tableau d'Ulger < au bas duquel, dit 
Lehoreau, sont écrits ces mots : Ulgerius fundator pre- 
bendœ sacerdotalis *. » Qu'est devenue cette peinture? 
M^ Barbier de Montault, qui a tant fait pour l'histoire ange- 
vine, avait même l'espoir d'ajouter à notre collection le 
portrait de Rainaud de Martigné (1102 1124). On sait que 
Gaignières a dessiné les figures ou statues qui ornaient 
les tombes de Ulger, Guillaume de Beaumont, Nicolas 
Gellant, Hugues Odard, Foulques de Mathefelon, François 
de Rohan. Quelque défiance qu'on puisse avoir sur la fidé- 
lité du crayon de Gaignières ou la ressemblance des sculp- 
tures avec les personnages, il conviendrait néanmoins de 
placer dans la grande salle* ne fût-ce qu'à titre de rensei- 
gnement, ces représentations de nos vieux Évèques. 

* T. III, liv. VI, p. 31. 
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ÉCUSSONS DES ÉVÊQUES D*ANOERS 

En 1858, M. Tabbé Barbier de Montault fut chargé par 
M'' Angebault de préparer, pour la décoration de la salle 
synodale, Tarmorial des Évéques d'Angers. Il a raconté 
lui-même, dans une brochure fort intéressante, toutes les 
recherches que lui coûta ce travail ardu^ Il fallait mettre 
d'accord les héraldistes angevins, fouiller beaucoup de 
manuscrits, comparer avec les textes les écussons peints 
sur les vitraux ou gravés sur les monuments. Il n'ignorait 
point que, du xi' au commencement du xiv* siècle, les 
armoiries épiscopales sont plutôt fictives que réelles, et 
qu'on avait coutume d'attribuer aux prélats le blason de la 
famille à laquelle ils semblaient appartenir. C'est l'objec- 
tion que lui fit un savant distingué, M. de Lambron de 
Lignim. Il répondit victorieusement que les armoiries 
datent du xi* siècle, au moins comme emploi régulier, 
déterminées par des principes certains ; que tout seigneur 
y avait droit et qu'elles étaient héréditaires ; que, par con- 
séquent, dès le xi'' siècle, les Évèques nobles^ alors même 
qu'ils négligeaient de l'introduire dans leur sceau, pou- 
vaient légitimement revendiquer l'écusson de leurs pères. 
Voilà pourquoi il attribue résolument à Hubert de Ven- 
dôme et à Mathieu de Loudun les armoiries de ces deux 
familles. Bref, il a conduit son travail avec science et 
prudence. Au lieu de peindre ces blasons, comme certains 
le lui conseillaient, sur une litre ou dans le vitrage de la 
salle, il préféra les disposer sur de solides panneaux, de 
forme ovale, qui risquent moins de se détériorer et qu'on 
peut déplacer tout à l'aise. Pour ne point interrompre 
Tordre chronologique, il s'astreignit à répéter deux fois les 
écussons de Jean de Beauvau, de Jean Balue et de Charles 

^ Armoriai des évéques et administrateurs de V insigne Église d'An- 
gers, 
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Miron qui, à deux reprises différentes, occupèrent le siège 
d*Ângers. Ces armoiries ont été dessinées, sur les indica- 
tions de M^ Barbier de Montault, par M. Joyau et coloriées 
par M. E. Poidevin \ Elles sont actuellement au nombre de 
quarante-une. Il conviendrait d*y ajouter celles de Geoffroy 
de Tours, de Geoffroy ^de Mayenne, de Rainaud de Martigné 
et de Normand de Doué, signalées dans Tarmorial manus- 
crit de Gentian ', que M^' Barbier de Montault ne parait 
pas avoir connu. La série commence en Tan 1010 avec 
Hubert de Vendôme ; en la complétant d'après Gentian, il 
n*y manquerait plus que quatre écussons, pour une période 
de neuf siècles. Il eût été désirable qu'on inscrivit sur les 
panneaux la date et la durée de chaque épiscopat, mais 
cette omission se peut facilement réparer. Voici, sans 
discussion, renoncé des quarante-une armoiries appendues 
aux murs de la salle ' ; nous signalons en même temps celles 
qui manquent et celles qu'on devrait ajouter : 

I. Hubert de Vendôme (1010-1047) : D'argent; au chef 
de gueules, à un lion cTazur, armé et lampassé cTor, 
brochant sur le tout, qui est de Vendôme-Segré. 

— (Manque : Eusèbe Brunon (1047-1081). Armoiries 
inconnues). 

I Sauf celles de Mr Freppel et de Mr Mathieu. 

* Gentian, seigneur d'Ërigné. Voir quelques dessins de son armo- 
riai dans le Bulletin historique et monumental de t Anjou, 1861, 
S. 32, 35, 36. M. A. de Soland a eu entre les mains le manuscrit 
e Gentian que lui avait confié le savant Luzarche, de Tours. II 
ignore ce qu'est devenu depuis lors ce très curieux recueil. La 
famille Gentian était alliée à celle de Tévéque Charles Miron ; c'est 
ce qui explique peut-être comment le seigneur d*Erigné a pu con- 
naître d'une manière précise Tarmorial des évèques d'Angers. 

' Jusqu'en 1789, il y avait, dans la salle du Chapitre, outre le 
catalogue encadré des évéques d'Angers, un certain nombre 
d'écussons épiscopaux. En effet, une note des registres capîtulaires, 
année 1786, page 33 (Arch. départ.), nous apprend que c 48 livres 
ont été employées à laire faire un cadre neuf doré pour le catalogue 
des évéques qui est dans le Chapitre et à faire peinare les armes des 
deux évéçiues ». On peut voir au Musée Saint-Jean un curieux cata- 
logue épiscopal qui date de François de Rohan : nous ignorons s'il 
a jadis appartenu à l'évéché ou s'il était suspendu dans la salle du 
Chapitre. 
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— {Manque : Geopfroy-le-Tourangeau (1081-1093), 
auquel Gentian donne comme armoiries : De sable^ au 
triangle dor figuré dun soleil cT azur environné de trois 
étoiles (Tor^ posées tet \). 

— (Manqua : Geoffroy de Mayenne (1094-1101), dont 
tes armoiries seraient, selon Gentian : De gueules à six 
écussons dor posés 3, 2, 1). 

— {Manque : Rainaud de Martigné (1101-1124), auquel 
Gentian attribue : De gueules à trois quenouillées d ar- 
gent à r antique posées 2 et 1). 

— {Manque : Ulger (1125-1149). Armoiries incon- 
nues). 

— {Manque : Normand de Doué (1150-1153), qui portait, 
d'après Gentian : De gueules à deux léopards d'argent). 

II. Mathieu de Loudun (1155-1162) : De gueules à une 
bande dor^ qui est de Loudun. 

— {Manque : Geoffroy-la-Mousche (1162-1177). Ar- 
moiries inconnues). 

III. Raoul de Beaumont (1177-1197) : D'azur, au lion 
ravissant dor, armé et lampassé de gueules, qui est des 
anciens vicomtes de Beaumont d'Anjou. 

IV. Guillaume de Chemillé (1197-1202) : D'argent, à 
Vorle de sept merlettes de gueules, au franc quartier de 
même, qui est de Chemillé. 

V. Guillaume de Beaumont (1202-1240) : Semé de 
France, au lion ravissant dor, armé et lampassé de 
gueules, qui est des vicomtes de Beaumont d'Anjou, 
depuis 1200 ; brisé en chef d'un ïambe l à trois pendants 
de sable. 

— {Manque : Michel de Villoiseau (1240-1260). Armoi- 
ries inconnues). 

VI. Nicolas Gellant (1261-1291) : Ecartelé : au \, 
losange dargent et de gueules, qui est de Turpin ; au 2, 
dargent à Porte de sept merlettes de gueules, au franc 
quartier de même, qui est de Chemillé ; au 3, de gueiUes 
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fretté d'argent, qui est de Gellant ; au 4, (for à la croix 
ancrée de gueules, qui est de . . . 

VII. Guillaume-le-Maire (1291-1317) : D'azur, au lion 
d'or, accompagné de trois trèfles de même, 2 et i, qui 
est le Maire. — M*' Barbier de Montault a composé ce bla- 
son sur les indications de M. le comte Th. de Quatrebarbes ; 
mais Gentian prétend que Técusson de Guillaume-Ie-Maire 
était : De gueules aux trois chevrons dor. Cette dernière 
autorité semblerait devoir l'emporter. 

VIII. Hugues Odard (1317-1323) : Uor, à la croix de 
gueules, qui est Odard. 

IX. Foulques de Mathefelon (1324-1355) : De gueules, 
à six écussons dor, 3, 2 e^ 1, qui est des barons de Mathe- 
felon. 

X. Raoul de Machecoul (1356-1358) : De gueules, à 
trois chevrons d'argent, qui est de Machecoul. 

XI. Guillaume Turpin (1359-1371): Losange d argent 
et de gueules, qui est de Turpin. 

XII. MiLON de Dormans (1371-1373) : D'azur, à trois 
têtes de léopards dor, lampassées de gueules, 2etl, qui 
est de Dormans. 

XIII. Hardouin de Bueil (1374-1439) : Ècartelé; aux 1 
et 4, dazur, au croissant montant d argent, accompagné 
de six croix recroisetées, au pied fiché dor, posées 3 et 
3, qui est de Bueil ; aiuc 2 et 3, de gueules à la croix nilée 
d'or, qui est d' A voire ; sur le tout de Sancerre, ècartelé : 
aux 1 et 4, d'or, au dauphin vif dazur, lampassé, 
oreille et barbelé de gueules, qui est de Daupbiné ; aux 
2 et 3, d'azur, à la bande d argent, accompagnée de deux 
doubles cotices potencées et contre-potencées dor de 
treize pièces, qui est de Champagne. 

XIV. Guillaume d'Estouteville (nommé en 1439, con- 
curremment avec Jean Michel ; n'a jamais pris possession 
du siège d'Angers) : Ècartelé : aux 1 et 4, burelé dar- 
gent et de gueules de dix pièces ; au lion de sable, armé, 
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couronné et lampassé cTor^ brochant sur le tout^ qui est 
d'Estouteville ; aux 2 et 3, de gueules à deux fasces d'or, 
qui est d'Harcourl ; sur le tout, de France, brisé d^une 
bande diminuée d'or. 

XV. Jean Michel (1439-1447) : D'or, à trois clous de 
la Passion de sable, 2 et l, accompagnés en cceur d'une 
étoile à huit rais d'azur, qui est de Michel ancien. 
(Ces armoiries sont incontestablement celles de Jean 
Michel ; toutefois nous ferons remarquer que, sur son fau- 
teuil conservé à Solesmes, la disposition des meubles de 
reçu est un peu différente). 

XVI. Jean de Beauvau (1447-1467) : D'argent à quatre 
lionceaux cantonnés de gueules, couronnés, armés et 
lampassés dor; Vécu brisé en cœur d'une étoile à huit 
rais d'azur, qui est de Beauvau. 

XVII. Jean, cardinal Balue (1467-1470 : D'argent au 
chevron de sable accompagné de trois têtes de lion 
arrachées de gueules, lampassées d'azur, qui est de 
Balue. 

XVIII. Jean de Beauvau, qui revint à Angers avec le 
titre d'administrateur (1470-1479). Mêmes armoiries que 
précédemment. 

XIX. AuGER de Brie, administrateur du diocèse d'An- 
gers (1479-1482) : D'argent à quatre fasces de sable, au 
lion de gueules brochant sur le tout, qui est de Brie. 

XX . Jean, cardinal Balue (1482-1491). Mêmes armoiries 
que précédemment. 

XXI. Jean de Rély (1491-1498) : D'or, au chevron 
d'azur; au chef d'azur, chargé de trois étoiles à huit 
rais du premier, qui est de Rély. 

XXII. François, cardinal de Rohan, administrateur 
(1499-1504), évoque (1504-1532) : Écartelé : aux 1 et 4, 
contre-écartelé de gueules, au rais d'escarboucle pom- 
meté d'or, qui est de Navarre, et de France, au bâton 
componé d'argent et de gueules, qui est d'Évreux ; aux 
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2 et 3f de gueules à neufmaeles cTor^ 3, 3 et 3, qui est de 
Roban-Guéméûé ; sur le tout d'argent à la guivre cTazur 
issant de gueules^ couronnée dor^ qui est de Milan : Vécu 
brisé d'un lambel d'argent de trois pièces. Sa devise : 
Spete Fhore ne figure pas sur Técusson. 

XXIII. Jean Olivier (1532-1540) : D'azur, à six besans 
d'or posés 3, 2 eM ; au chef d'argent, au lion issant de 
sable armé et lampassé de gueules, qui est Olivier. Sa 
devise : Spes mea Deus a juventute mea, n'est pas 
inscrite sur le panneau. 

XXIV. Gabriel Bouvery (1540-1572) : Écartelé : aux 1 
et i, d'argent à trois bandes de sable, qui est Bouvery ; 
aux 2 et i, d'azur à trois poyets ou colonnes d'argent 
rangées en pal, qui est Poyet. 

XXV. Guillaume Ruzé (1572-1587) : De gueules, au 
chevron fa&cé en ondes d'argent et d'azur, accompagné 
de trois lionceaux d'or, posés 2et l, les deux du chef 
affrontés, qui est de Ruzé. 

XXVI. Charles Miron (1587-1616) : Écartelé : aux l et 
4 de gueules, au miroir à Fantique d'argent, cerclé et 
pommeté d'or, qui est Miron ; aux 2 et 3 d'argent, à 
trois fasces vivrées de gueules, à la bande semée de 
France brochant sur le tout, qui est de Gentian d'Érigné. 

XXVII. Guillaume Fouquet de la Varenne (1616-1621) : 
D'azur, à une levrette passante d'argent accolée de 
France, qui est Fouquet. 

XXVIII. Charles Miron (1621-1626). Mêmes armoiries 
que précédemment. 

XXIX. Claude de Rueil» (1628-1649) : D'or, à trois 
aigles au vol éployé et abaissé de gueules, au franc 
quartier d'azur chargé d'un lion passant cTor, qui est 
de Rueil. 

XXX. Henri Arnauld (1650-1692) : D'azur, au chevron 

* Sa statue de marbre blanc, conservée à la Cathédrale, a été 
sculptée par Buyster. 
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d^or^ accompagné de deux palmes de méme^ en bande 
et en barre^ et en pointe d'un mont aussi dor^ qui est 
Arnauld. 

XXXL Michel Lepeletier (1692-1706) : If azur ^ à la 
croix pattée d'argent^ chargée en cœur d'un chevron de 
gueules^ côtoyée de deux molettes d'éperon de sable et 
accompagnée en pointe d'une rose de gueules, qui est 
Lepeletier. 

XXXII. Michel Poncet de la Rivière (1706-1730) : 
D'azur^ à la gerbe liée, chargée de deux tourterelles 
affrontées, ponçant les grains de froment, et surmontée 
d'une étoile à cinq rais, le tout d'or, qui est Poncet. 

XXXIil. Jean de Vaugirauld (1731-1758) : D'argent, à 
V aigle à deux têtes éployée de sable, becquée et membrée 
de gueules, qui est de Vaugirauld. 

XXXIV. Jacques de Grasse (1758-1782) : Écartelé : au 
i, contre-écartelé, d'or à trois pals de gueules, qui est 
de Poix, et d'or à deux vaches passantes de gueules, 
accomées, accolées et clarinées d'azur, qui est de Béarn ; 
au 2, de gueules, aux chaînes d'or posées en croix^ 
sautoir et orle, qui est de Navarre ; au 3, contre-écartelé 
en sautoir, d'or à quatre pals de gueules et d'argent à 
raigle de sable couronnée d'or, becquée et membrée de 
gueules, qui est de Sicile ; au 4, de France, à la colice 
componée d'argent et de gueules, qui est d'Évreux : sur 
le tout, d'or au lion de sable, couronné, armé, lampassé 
et vilené de gueules^ qui est de Grasse. 

XXXV. Michel-François Couet du Viviers de Lorry 
(1782-1802) : De gueules, à trois fers de flèche renversés 
d'argent, 2 eM, qui est du Viviers. 

XXXVI. Charles Montault des Isles (1802-1839) : 
D'azur, à deux mortiers d'argent, allumés de gueules, 
posés en pal, qui est des barons de Montault ; au franc- 
quartier de gueules à la croix alésée d'or, à senestre, 
qui est une concession de Napoléon P' aux Évéques barons. 

15 
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XXXVII. Louis-Robert Paysant (1840-1841) : D'azur, à 
une croix et une ancre d'argent en sautoir. Devise : Spe 
nitimur. 

XXXVIII. Guillaume-Laurent-Louis Angebault (1842- 
1869) : D'azur y aune croix d'argent et une ancre liée de 
même en sautoir, qui est de la Communauté de Saint- 
Gildas. Devise : In te confido. 

XXXIX. Charles-Émile Freppel (1870-1891) : D'azur, 
à une abeille d'or aux ailes éployées. Devise : Sponle 
favos, œgre spicula. 

XL. François-Désiré Mathieu (1893) : D'azur, à la 
croix à double traverse, dite de Lon^aine, au chef de 
gueules, chargé d'un alérion d'argent. 

XLI. Le Chapitre de l'Église d*ângers : De gueules à 
l'escarboucle (for à huit rais, pometée et fleurdelisée 
de même. 

Les armoiries de TÉvéque régnant et celles du Chapitre 
de Saint-Maurice sont placées à droite et à gauche de ia 
porte qui donne accès dans la Cathédrale. 

portraits des supérieurs généraux de LA congrégation de FRANCE 

Ces onze portraits d*abbés triennaux de Sainte-Geneviève 
de Paris, supérieurs généraux de la Congrégation de 
France, ont été donnés, en 1889, à M«^' Freppel par M. l'abbé 
Nipont, mort curé de la Pouèze. Il les tenait lui-même de 
M. Tabbé Avrillon, ancien curé de Jarzé, dont il avait été 
le vicaire. Avant la Révolution, ils se trouvaient, proba- 
blement à l'abbaye de Saint-Georges-sur-Loire. 

Les génovéfains étaient des chanoines réguliers qui, vers 
1147, avaient succédé à un Chapitre séculier sur remplace- 
ment d'un vieux monastère bâti par Clovis. Ils occupaient 
la célèbre colline de Sainte-Geneviève et gardaient le tom- 
beau de la patronne de Paris. Leur congrégation devint 
florissante et se répandit promptement dans tous les dio- 
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cèses de France. En Anjou, la Toussaint, Saint-Georges- 
sur-Loîre, la Roë, étaient des provins de ce tronc primitif. 
Au xvii* siècle, après cinq cents ans d'existence, Tordre 
avait partout dégénéré. Le cardinal de La Rochefoucault, 
abbé de Sainte-Geneviève, muni des instructions pontificales, 
entreprit de le restaurer. La Providence lui envoya dans le 
P. Charles Faure un ardent et admirable auxiliaire. Ce saint 
religieux, qui exerça sur son époque une si heureuse 
influence, Tami de sainlVincent de Paul et du B.Pierre Four- 
rier, parcourut le royaume, essayant d'introduire la réforme 
chez tous les chanoines réguliers. Sa parole rallia en peu de 
temps au nouvel esprit de Sainte-Geneviève un grand 
nombre de maisons qui formèrent une association distincte, 
la Congrégation de France^ dont il devint, dès 1623, le 
supérieur spécial. Le 17 octobre 1634, il fut nommé abbé 
coadjuteur triennal de Sainte-Geneviève et premier supé- 
rieur général de la Congrégation de France. En 1645, le 
cardinal de La Rochefoucault donna sa démission d'abbé 

« 

titulaire et fut remplacé parle P. Blanchard. L'ordre était 
désormais assez fortement constitué pour se gouverner 
lui-même. Tous les trois ans, au mois de septembre, d'après 
les règlements édictés par le Pape (1634), le Chapitre géné- 
ral, assemblé au couvent de Sainte-Geneviève, procédait à 
Télection de Tabbé Supérieur général, qui ne pouvait être 
maintenu plus de six années dans sa charge. Si cet abbé 
mourait avant la fin de son mandat, son premier assistant 
lui succédait de droit, jusqu'à la réunion du Chapitre que 
ron convoquait pour le mois de septembre suivant. Les 
chanoines réguliers desservaient la basilique de Sainte- 
Geneviève et l'église de Saint- Etienne -du -Mont. Leur 
magnifique bibliothèque, à laquelle Charles-Maurice Le 
Tellier, archevêque de Reims, avait légué plus de 16.000 
volumes, compose le fond de ce qu'on appelle encore aujour- 
d'hui la bibliothèque de Sainte-Geneviève. 

Les onze portraits d'abbés que nous possédons forment 
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une série qui commence avec le P. Faure, en 1634, et 
s'arrête brusquement au P. Claude Paris, en 1709. Ils 
sont Tœuvre de Guillemard (1736) ^ L'un de ces tableaux, 
qui a été jadis rentoilé, ne porte plus aucun nom, 
mais nous avons tout lieu de croire qu'il représente le 
P. Sconin. Voici quelques notes sommaires sur chacun des 
personnages. Nous donnons l'orthographe des noms et les 
dates d'après la Gallia Christiana (T. Vil). 

I. R. P. Charles Faure, né à Paris, abbé coadjuteur 
triennal de Sainte-Geneviève et premier supérieur général 
de la Congrégation de 1634 à 1640 et de 1643 à 1644 ; mort 
le 4 novembre 1644. Grâce au concours du P. Philippe 
Gallet, il obtint que Tabbaye de Toussaint d'Angers 
embrassât la réforme le 2 août 1635. H composa un livre, 
le Directoire des novices^ qui eut de nombreuses éditions. 

II. R. P. François BouLART, né en 1605, abbé coadjuteur 
de 1640 à 1643, abbé titulaire de 1665 à 1667, mort le 9 
janvier 1667. 

m. R. P. François Blanchard, né à Amiens en 1606, 
abbé coadjuteur de 1644 à 1645, abbé titulaire de 1645 à 
1650; curé de Saint-Étienne-du-Montdel650àl653; réélu 
comme abbé pour une période de douze ans, en vertu d'une 
bulle spéciale du Souverain Pontife, de 1653 à 1665, puis 
de 1667 à 1675 ; mort en février 1675. Il rattacha à la 
réforme, le 28 avril 1660, l'abbaye de Saint-Georges-sur- 
Loire, et, le 12 mars 1665, l'abbaye de la Roë. 

IV. R. P. Antoine Sconin, né à la Ferté-Milon le 27 
septembre 1608, abbé de 1650 à 1653, mort le 10 janvier 
1689. II était l'oncle du poète Jean Racine. 

V. R. P. Paul Beurier, né à Chartres le 20 septembre 
1608, curé de Saint-Antoine-du-Monten 1653, abbé de 1675 
à 1581, mort le 25 janvier 1688. Il est Tauteur de quatre 
ouvrages : Vie de sainte Geneviève; Spéculum christianœ 

* Lettre de M. Nipont, vicaire à Jarzé (6 mars 1858). 
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religionis ; Perpétuité de la foi et de la religion chré- 
tienne; Homélies sur les Epistres, sur les Evangiles et 
sur les festes. 

VI . R. P. Erard Floriot, né le 13 février 1622 à Hullie- 
court (diocèse de Tulle), prononça ses vœux à Tabbaye de 
Toussaint d'Angers, le 28 octobre 1641 ; abbé de Sainte- 
Geneviève de 1681 à 1685; mort le 14 janvier 1685. Il a 
composé des Méditations sur les principaux devoirs des 
religieux et des chanoines réguliers. 

VII. R. P. Antoine Watrée, né le 17 décembre 1611, 
abbé de Sainte-Geneviève depuis le 1 4 janvier 1685 jusqu'au 
13 septembre de la môme année; mort le 21 juillet 1688. 

VIII. R. P. François Morin, né à Langeac, fut élève de 
saint François Régis ; abbé de Sainte-Geneviève de 1685 à 
1691, mort le 16 novembre 1691. 

IX . R. P. Jean de Montenay, né le 26 mai 1634, prieur de 
Toussaint d'Angers de 1688 à 1691, abbé de Sainte-Gene- 
viève de 1691 à 1697 et de 1703 à 1706, mort le 10 juin 1707. 

X. R. P. Jean-Baptiste Chaubert, né à Beaugency, le 
13 janvier 1643 ; prieur, en 1678, du monastère de Saint- 
Georges-sur-Loire, « dont il mérite d'être regardé comme le 
restaurateur ejusdem restaurator merito habendus est » ; 
abbé de Sainte-Geneviève de 1697 à 1703, mort le 3 
mai 1703. 

XI. R. P. Claude Paris, né à Chalons le 13 janvier 1636, 
abbé de Sainte-Geneviève de 1706 à 1709, mort le 15 
juillet 1711. 
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Tableau de Jésfus au Jardin des Olives. — Quand 
M«' Lepelletier eut achevé, vers 1702, sa nouvelle chapelle, 
construite au fond de la grande salle près du lavabo^ il 
acheta, pour orner le rétable, une toile de valeur, Jésus 
au Jardin des Olives. Péan de la Tuillerie, dans les 
quelques pages qu^il consacre au palais épiscopal, ne 
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manque pas de la signaler : « Le tableau de Tautel, dit-il, 
représente Notre-Seigneur en prières au Jardin des Olli viers, 
avec trois anges, Tun tenant un calice et les deux autres 
une croix ^ » Dans les dernières années de là Révolution 
(1799 ou 1800), cette peinture alla rejoindre les autres 
tableaux du Musée, où elle fut exposée sous le n"" 14. Le 
22 germinal an XII, M^' Montault la réclama avec instances : 
« Ce tableau, dit-il, est absolument nécessaire pour réparer 
la chapelle et la mettre dans Fétat de décence qui convient ; 
ladite chapelle est boisée en totalité, à la aeule exception 
de la place du tableau en question où le mur paraît. > Dès 
le lendemain, le Préfet prit un arrêté conforme aux désirs 
du prélat et la toile fut rendue à sa destination première. 
Après la démolition de Toratoire, sous Tépiscopat de 
M^"" Freppel, elle s'ajouta aux collections de la grande salle. 
De qui est ce tableau? Peu de gens ont pris souci 
de le savoir ; il n'est mentionné dans aucun catalogue et 
cependant c'est une œuvre qui vaut la peine qu'on s'en 
occupe. Un petit carré de papier jauni, dont l'écriture 
nous parait être du commencement de ce siècle, et qui 
jusqu'en 1872 ou 1875 était collé dernière la toile, nous 
indique que c'est une composition de Pierre-Jacques Cazes 
(ou Cases). Voici le texte de l'inscription : « Cases, 
P.-Jacq., né à Paris, en 1676. Peintre très distingué, 
mourut dans la même ville en 1754. Il remporta le grand 
prix de peinture en 1699 et fut reçu membre de l'Académie 
en 1704. On cite, parmi ses nombreuses compositions, une 
Sainte Famille dans l'église de Saint-Louis à Versailles et 
deux tableaux achetés par le roi de Prusse, remarquables, 
disoit-on, par la correction du dessein (sic) et de (sic) la 
vigueur du coloris. Le fameux Moine fut un de ses élèves. » 
Gazes eut pour maîtres Houasse et Bon BoUllongne. 
A 27 ans, son Combat d'Hercule et d'Achéloûs lui valut 

* Description de la ville tfAngers, édit. de M. G. Port, p. 38. 



1 



■•f.TÏ»'-»- 






DB8CaiPTT0N 00 PALAIS EPISCOPAL 



231 



un siège à rAcadémie de peinture dont il devint plus tard 
directeur et chancelier. Il s^adonna surtout aux travaux 
d'église. € Cases peut être considéré comme un des pre- 
miers peintres de l'École Française. Son dessin est correct 
et de grande manière, ses compositions sont d*un genre 
facile : il drapait parfaitement bien, il possédait à un très 
haut degré Tintelligence du clair-obscur. Sa touche est 
moelleuse, son pinceau brillant. Il y a beaucoup de fraî- 
cheur dans ses teintes '. » On retrouve la plupart de ces 
qualités dans le Jésus au Jardin des Olives. L*ensemble 
est harmonieux et d*un coloris qui n*a rien de heurté ; le 
Christ agenouillé regarde le ciel avec une angoisse pleine 
de résignation ; les anges qui planent au-dessus de sa tète 
nous paraissent encore plus remarquables : ils s*approchent 
doucement comme sMls craignaient de troubler sa prière 
et lui présentent le calice et la croix ; leur visage très doux 
respire le respect et la pitié. 

Cette toile intéressante aurait besoin d*une restauration 
sérieuse, car en plusieurs endroits on aperçoit la corde 
sous la peinture. Il est vrai que, vers 1837, M. Chesnel 
entreprit de la réparer : au prix de 60 fr., il boucha 
quelques trous; peut-être même ajouta-t-il un peu de 
vermillon sur la figure des anges ; mais on conviendra que 
ce tableau méritait de meilleurs soins V 

Tableau du Crucifiement. — Toile de grande dimension, 
qui révèle un artiste de talent. Peinte à Paris en 1830 par 
Ansiaux de Liège. Donnée à la Cathédrale par TÉtat. 
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^ Nouveau Dictionnaire historique, etc., par une société de gens de 
Lettres (Caen 1779, II, p. 70). (Consulter également Bibliographie 
universelle; Diction, dhist. et de géogr. de Douillet; Dictionnaire 
des Dictionnaires de Guérin^ etc.) Citons parmi les tableaux de 
Gazes : à Saint-Germain-des-Prés, la Résurrection de Tabithe, la Vie 
de S. Germain et de S. Vincent ; à Notre-Dame de Paris, Vffémor- 
rhoisse, offert comme mai par les orfèvres en 1706 ; à S. Louis 3e 
Versailles, une Sainte Famille. Le Louvre possède une seule des 
nombreuses toiles de ce maître. 

* Ce môme M. Chesnel avait pris 25 fr. pour restaurer cinq 
tableaux d*Ëvéques ! 
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Tableau de la Descente de croix. — C'est une fort belle 
copie du célèbre tableau de Rubeus. Elle a été exécutée à 
Anvers, en 1852, par M. P. Morain, d'Angers, qui Toffrit 
à la Cathédrale. 

Ces deux tableaux, de même que les quatre grands 
lustres, étaient suspendus, il n'y a pas encore vingt ans, 
dans TégKse Saint-Maurice. Mais, comme ils s'accordaient 
assez mal avec l'architecture de l'édifice, on prit le parti 
de les exposer, provisoirement du moins, dans la salle de 
l'Évôché. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 



LES SALONS ET LES CHAMBRES D HONNEUR 
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Nous n*avons point à revenir sur Tancienne disposition 
de la salle synodale. La question» maintes fois traitée par 
nous, est désormais suffisamment connue du lecteur. 
Arrivons au xvii* siècle, puisque c*est à cette époque que le 
transept, isolé de la nef par un mur de refend, divisé en 
trois parties et diminué d*élévation, forma les salons 
actuels. Quel fut Tauteur de cette mutilation? Celui-là, sans 
doute, qui posa le nouveau plancher. Or, nous avons 
nommé Claude de Rueil, et il semble que notre accusation 
n^était point téméraire. D*une part, il est bien constaté que 
la salle resta intacte jusqu*aux derniers temps de Tépisco- 
pat de Charles Miron : le synode de la Saint-Luc 1623 en 
témoigne \ D'autre part, l'une des poutres de la salle à 
manger portait Técusson de Claude de Rueil. Le doute est 
donc impossible : les armes de ce prélat équivalent à sa 
signature ; habemus canfitentem reum. Toutefois, s*il 
coupa l'ancien transept en trois appartements distincts, il 
laissa la hauteur primitive à celui du milieu, dont il voulait 
faire son oratoire, et se contenta de clore en maçonnerie 
la fenêtre centrale pour y adosser Tautel. La pièce de 
gauche, voisine de sa chambre à coucher, fut le salon 
d'honneur ; celle de droite, l'officialité (PI. IV et V). Une 
soixantaine d'années après, sous M^ Lepeletier, la salle 
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* Cf. l** partie, chap. v, 
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destinée à l'oratoire devint l'antictiambre du salon, et le 
plancher fut abaissé au niveau des deux autres*. A celte 
époque, la métamorphose était complète. 

Ces trois appartements furent habillés et lambrissés à la 
moderne : on tailla sans merci les archivoltes au ras de la 
muraille ; on garda les chapiteaux et les colonnes qui 
formaient les pieds droits des ouvertures» mais on les dis- 
simula intérieurement sous la chaux et les boiseries ; les 
formes cintrées du roman» sauf dans quatre baies, dispa- 
rurent pour céder la place au carré ; quant aux petits arcs 
intérieurs, au losange, à la colonnette médiane des fenêtres, 
on n'en laissa plus aucune trace. Le dessin de M. Dainvilie 
(PI. XIV) donne, pour la façade externe, une idée très exacte 
de cette transformation malheureuse qui, à en juger par 
les différences du style» a dû se faire à deux reprises : il 
y a tout lieu de croire que Claude de Rueil a borné ses 
ravages aux fenêtres du grand salon, ou que les autres ont 
été remaniées par Michel Lepeletier. 

Vers la fin de la Révolution, de 1798 à 1802 et peut-être 
jusqu'en 1804, ces trois appartements servirent d'annexés 
à la bibliothèque municipale. Leur état n'était rien moins 
que brillant. On les répara tant bien que mal pour Tusage 
de M^ Montault, mais sans soupçonner aucunement qu'ils 
avaient pu jadis présenter une forme et des dispositions 
différentes. Un demi-siècle après, les architectes ne s'ima- 
ginèrent pas davantage que la grande salle et les salons 
avaient été les parties d'un même Tau et que la restaura- 
tion de l'une devait entraîner celle des autres. Celte 
ignorance du plan primitif leur coûta plus d'une faute. 

Dèsl851 , ils s'étaient mis à l'œuvre avec une belle ardeur, 
pour rendre à la salle synodale un peu de son éclat de 
jeunesse. Mais ce n'est que dix ans plus tard qu'ils son^ 
gèrent à faire entrer les salons dans un devis général des 

* Pour ce qui concerne les portes de communication, comparer les 
Planches IV et VII. 



DESCRIPTION DU PALAIS EPISGOPAL 



235 



travaux de la façade Nord. La besogqe d^ailleurs alla vite 
et bien : au bout de quatre mois (de juillet à novembre 1862), 
le gros œuvre était terminé et les appartements « rendus à 
rhabitation* ». L*expérience avait montré que les boiseries 
du XVII* siècle cachaient des surprises : on commença par 
les détacher des murs. Il n'en fallait pas davantage pour 
retrouver les vestiges du transept roman. Voici le témoi- 
gnage de Tarchitecte lui-même. Le 15 juillet 1862, 
M. Roques écrivait à M. Joly-Leterme : c Les lambris placés 
dans le grand salon et que je viens de faire enlever ont 
mis à nu Tancienne façade avec des arcatures intérieures 
semblables à celles de la salle synodale et en parfait état, 
sauf les archivoltes au-dessus des grands claveaux ; le tout 
fort joliment sculpté. Dans la salle de billard et la salle à 
manger, les cintres intérieurs, au contraire, ont été coupés 
pour rétablissement de pal&tres. Il ne reste que les pieds- 
droits. Toutefois, tout cela est disposé de telle façon que, 
au droit des trois fenêtres du salon, il n'y a rien à modifier 
aux fenêtres et aux jambages intérieurs ; que, pour les 
autres salons, la suppression d'un madrier étroit placé au 
parement intérieur facilitera le rétablissement des an- 
ciennes baies. » Quelques jours après, on démura, dans 
la salle de billard, louverture que Claude de Rueil avait 
condamnée pour y placer Tautel de son oratoire. Là encore, 
colonnes, chapiteaux et claveaux étaient demeurés intacts, 
protégés par un parpaing contre le luxe barbare de Michel 
Lepeletier. C'est ce que constate le Répertoire archéolo- 
gique de 1862 : t On vient de découvrir à Tévôché d'Angers 
quatre fenêtres romanes ornées d'archivoltes semi-circu- 
laires de la belle époque du commencement du xii^ siècle ; 
trois se trouvent dans le salon de compagnie et une dans 
la salle de billard ; toutes donnent sur la Place-Neuve. » 
En résumé, pour qui eût voulu se borner au strict néces- 
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* Lettre de H. Roques à M. Joly, 23 novembre 1862. 
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saire, étant donné d'ailleurs qu'on ne soupçonnât point la 
forme primitive du transept ou qu'il fût impossible de 
rétablir l'ancien Tau^ le travail de restauration, grâce à ces 
trouvailles, devenait des plus faciles. Il n'y avait qu'à 
refaire, là où ils n'existaient plus, les cintres et les archi- 
voltes romans, remplacer çà et là des assises de colonnes 
et des chapiteaux trop détériorés S harmoniser les portes 
des murs de refend avec le style des vieilles ouvertures, 
effacer les dégâts causés par les lambris, réparer le plafond 
et la menuiserie ; en un mot, procéder discrètement à peu 
près comme dans la grande salle. M^ Ângebault, qui, 
depuis 1851, vivait dans la poussière des démolitions et des 
reconstructions, jugea bon qu'on s'en tint là. A défaut des 
nouvelles chambres qu'on lui promettait le long de la rue 
de l'Évéché, il avait désormais la ressource d'habiter en 
paix l'ancien corps de logis : ce résultat lui suffisait. Ce 
n'est que dix ans plus tard, sous Tépiscopat de M^ Freppel, 
qu'on termina l'œuvre commencée. Le 4 septembre 1872, 
le Ministre accordait un crédit de 16.496 fr. 59 c pour la 
construction des cheminées artistiques et la réfection des 
peintures décoratives des salons > ; mais le solde atteignit 
21.149 fr. 48. 

Nous avons dit qu'au moyen âge il n'y avait pas de che- 
minée dans la grande salle. Claude de Rueil, homme pra- 
tique, en installa deux dans les murs de réfend qu'il venait 
de bâtir (PI. IV et V). Seule, la chambre centrale dont il 
avait fait l'oratoire resta sans feu jusqu'à Michel Lepeletier 
(PI. VII). Mais ces foyers mesquins n'avaient plus leur 
raison d'être dans des salles parées à l'antique. On les 
démolit, sans avoir^ hélas ! le moyen de les rétablir toutes. 
Il est vrai que celle du salon principal en vaut deux par la 
grandeur de ses proportions et la richesse de son architec- 
ture. 

^ On peut voir au musée diocésain quelques-uns de ces vieux cha- 
piteaux de la salle synodale ou des salons. 
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Les peintures aussi sont remarquables : elles font hon- 
neur au talent de MM. Robert et Ghereau, d'Angers. On leur 
a reproché d'étaler trop d*or sur des murs habitués à la 
sévérité : nous convenons qu^au xii* siècle on en eût mis 
beaucoup moins, pour la raison bien simple qu'on en avait 
très peu; mais ce serait méconnaître le roman que de 
croire qu'il dédaigne cet éclat. 

Après cet exposé général, il convient de visiter séparé- 
ment chacun des salons. Nous serons brefs, pour éviter les 
redites. 

1* Salon de réception 

Cette partie du transept communiquait jadis avec les 
appartements privés de TÉvêque (PI. IV, VII), situés 
au-dessus de la Secrétairerie, dans l'emplacement qu'oc- 
cupe aujourd'hui le nouvel escalier et la chambre à cou- 
cher du vicaire général. Du même côté, dans l'angle de 
droite, une seconde porte s'ouvrait sur un escalier de bois 
qui, les jours de grand festin, servait à faire monter « la 
paneterye et desserte » ou descendre la « vesselle* ». A 
partir de Claude de Rueil, il y eut une cheminée, dans le 
mur de refend, juste en face de la cheminée moderne. 
Michel Lepeletier transforma les deux grandes baies du 
mur sud en portes-fenêtres, par lesquelles on eut accès 
sur la terrasse construite entre son cabinet de travail et la 
salle synodale (PI. VII). A chaque coin de cette pièce, 
depuis le xvii* ou le xv!!!"* siècle jusqu'en 1862, on voyait, 
encadré dans la boiserie, un tableau figurant l'une des 
quatre saisons. Ces toiles, qui n'ont rien d'artistique, sont 
reléguées maintenant au-dessus des remises : c'est le sort 

* Archiv. dép., G. 13 (année 1542) : « En lad. croysée, par le 

meîllieu et travers d'icelie, seront assises six tables qui seront 

servies des troys prochaines cuysines de la grant court par l'escalier 
de boys de nouveau faict. La paneterye et desserte sera au logis de 
la secretairerye. La vesselle se descendera par les fenestres de ladite 
secretairerye en paniers et par cordes. » 
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qu'elles méritent. Le beau tapis d'Aubusson (fond vert 
avec dessins), mesurant environ 30 pieds de longueur sur 
26 de largeur, est déjà d'un âge fort respectable. Acheté 
en 1819, il aurait coûté, d'après une note de M'*' Montault 
ajoutée à l'inventaire de 1828, 5328 fr., savoir : 3.200 fr. 
donnés par TÉtat, et 2.128 fr. fournis par TÉvéque*. On 
l'enloura d'une bordure de « biste verte >, en 1829, car déjà 
Tusure avait rongé les trottoirs. Pendant une grande partie 
de répiscopat de W Montault, le salon servait à la fois de 
chambre d'audience et de secrétariat '. Les secrétaires se 
tenaient à leurs tables de travail dans l'embrasure des 
fenêtres, du côté de la rue de TOisellerie ; un bon vieux 
laïc, le père Fétu, ancien économe du Lycée, leur prêtait le 
secours de sa plume et de son expérience; à l'autre bout de 
l'appartement, le vénérable prélat et souvent même ses 
vicaires généraux recevaient les visiteurs. Les affaires se 
traitaient à découvert devant tout un aréopage. Ce système 
d'administration en plein vent, pour être fort simple, n'en 
était pas plus commode, et les curés surent gré à M^ Ange- 
bault d'avoir < changé tout cela ». 



2* Salle de billard 

C'est sans doute dans cette partie du transept que les 
Évêques du moyen âge prenaient place pour les banquets 
des sacres. C'est là, croyons-nous, qu'il faut se représenter 
Guillaume Le Maire, tel qu'il se dépeint lui-même au sortir 
de Tautel : les tempes ceintes de bandelettes qui couvraient 
les traces de l'onction et formaient comme une coiffe 
(cucufam) sous la mitre précieuse ; vêtu du rochet et du 
manteau ; assis sur un c grand banc », in cathedra magni 

^ La facture du marchand (19 oct. 1819) porte seulement 3.095.75, 
mais les prix officiels ne sont pas toujours les vrais. 

* Lettre de Mp Ângebault, 1842. 
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scamni, entre les cinq prélats qui Tavaient assisté. Il est 
au moins certain qu*en 1542 la table de Gabriel Bouvery 
était dressée le long de ces trois fenêtres ^ : de ce point cen- 
tral, son regard rayonnait, à travers les arcades, sur tous 
les convives de la salle. Puis, moins d*un siècle après ce 
festin qui ne se renouvela plus, lorsque Claude de Rueil 
eut partagé le transept en trois appartements, nous trou- 
vons là Toratoire épiscopal, dont Tautel s^adossait à la 
fenêtre du milieu (PI. IV). Cette chapelle ne communi- 
quait qu*avec la nef. La porte, située au même endroit 
qu'aujourd'hui, fut déplacée par Michel Lepeletier (1693 à 
1700) et reportée vers Tangle voisin de la salle à manger, 
ce qui entraîna la démolition d'une des anciennes colonnes. 
L'oratoire de Claude de Rueil devint alors une antichambre 
(PI. VIII), que M^ Angebault transforma en salle de 
billard. Au xv!!!"" siècle et au commencement du xix*, le 
billard était installé dans la salle du clergé (PI. X)^ 

d* Salle à manger 
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Cette pièce, pendant les deux derniers tiers du xvii® siècle, 
fut le lieu des séances de l'officialité. Elle avait été rac- 
courcie par l'établissement d'un parpaing qui ménageait 
un passage entre la grande salle, les cuisines et les cours 
intérieures (PI. IV). Après 1696, elle devint la salle à 
manger, parce que le petit réfectoire de la tour menaçait 
ruine. Dans un coin de l'appartement, entre le parpaing et 
le mur du transept, là où se trouve la porte de la salle de 
billard, on avait pratiqué une étroite chambrette à Tusage 
€ d'un garçon de cuisine » (PL VII). La fausse porte du mur 
de refend, voisine des fenêtres de la façade, donnait accès de 
l'antichambre dans la salle à manger. L'ouverture, actuelle- 
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* Archiv. dép., G. 13. 

' Le parquet de la salle de billard a été refait à neuf en 1851. 
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ment réduite à un simple guichet pour le service de la table, 
était la porte du couloir de la cuisine. L*arcade iV (PI. XII) 
mettait en communication, dès le xii® siècle, le transept 
avec la pièce qui, depuis Claude de Rueil, sert de cuisine*. 
L'arcade 42* est moderne et n'existe que pour la symétrie. 
Les armes de Claude de Rueil, peintes sur Tune des grosses 
poutres, ont été recouvertes par les semelles de bois qui 
font le parement des solives. 

Le réfectoire dut être primitivement la c salelte » ou salle 
du clergé. Au xvii'^ siècle, Claude de Rueil rétablit dans le 
premier étage de la tour ; c'est donc là probablement que, 
le mercredi 20 septembre 1684, M"* de Sévigné vint de- 
mander à diner au vieil évêque Henry Arnauld que, dans 
son admiration un peu enflée de jansénisme, elle appelle 
« un prodige ». A partir de Michel Lepeletier, le grand 
réfectoire fut, il est vrai, le même qu'aujourd'hui ; mais, 
les jours ordinaires, ce prélat prenait ses repas dans la 
petite c salle du commun » bfttie par lui, du côté des cui- 
sines, à l'angle extérieur de la salle synodale (PI. VII). La 
plupart de ses successeurs firent de même. Après le sou- 
per, M^*" Montault réunissait là, autour de la table, tous ses 
domestiques et il récitait avec eux la prière du soir, tou- 
jours suivie de quelque lecture pieuse ^. Le parquet de cette 
petite salle à manger, démolie en 1875, a été transporté 
dans le Secrétariat. 

4o Chambres <thonnêur 

Avant de clore ce chapitre, il convient de dire un mot 
des chambres d'honneur situées au-dessus des salons, car 
elles ont empiété, elles aussi, sur l'ancien transept. Au 
xii^* siècle, il n'y avait, au-dessus de la salle du Tau, qu'un 
immense grenier. Hardouin de Bueil, au xv^ siècle, releva 

* Cf. 1" partie, chap. III. 

* Cf. Vie de MiF MoniauU par M. Maupoint, p. 338. 
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la toiture du palais et établit, sur toute la longueur de la 
nef, la vaste pièce où Ton voit encore ses armes. Quand, à 
certains jours, les convives affluaient trop nombreux, on 
reléguait là ceux qui n'avaient pu trouver place dans la 
salle du synode'. Il est probable que ce prélat aménagea 
des chambres d'habitation là où sont maintenant les 
archives; et elles devaient être fort logeables, puisqu'elles 
avaient le même niveau et la même hauteur que la salle 
actuelle de la bibliothèque. Au xvii^ siècle, Claude de 
Rueil, désireux de gagner un étage, abaissa le plafond du 
transept, releva celui des combles et pratiqua des fenêtres 
au milieu du petit appareil imbriqué de la façade (PI. XIV); 
il ne fit exception que pour la partie centrale occupée par 
son oratoire (salle de billard), dont il ne voulut point 
réduire la hauteur primitive et au-dessus de laquelle il 
plaça la bibliothèque du palais ^ Dès lors, il eut, sur le 
salon et la salle à manger, deux chambres de bonne dimen- 
sion, desservies chacune par un escalier en vis (PI. IV) et 
par un petit corridor en cul-de-sac qu'éclairaient deux 
fenêtres ouvrant sur la salle synodale*. D'une chambre à 
l'autre, il n'existait pas de communication directe, car les 
murs de l'oratoire barraient brusquement la route. Ces 
appartements correspondaient à ceux que nous appelons 
maintenant la chambre rouge et la chambre blanche : dans 
Tune couchait Henry Arnauld S et dans l'autre un de ses 
familiers que la légende de la Planche V nomme c Monsieur 
labé* ». Lorsque, à la fin du xvii^ siècle, Michel Lepeletier 



• Cf. arch. départ., G. 13. 

• Cf. légende de la Planche V. 

' Cf. Planche I. Ces fenêtres, retrouvées en 1894 sous les grandes 
arcades, étaient placées entre les points AG^ FB. 

• Nous ne sommes pas en mesure de dire exactement laquelle, de 
la rouge ou de la blanche, était sa chambre à coucher. Une vague 
tradition désigne la chambre rouge. 

• Probablement Antoine Arnauld, abbé de Chaumes, neveu dé 
l'Ëvéqué d'Angers, dont il gérait le temporel. 

16 
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eut transporté ailleurs la chapelle, il scia les vieilles poutres 
qui formaient encore le plafond de celte pièce, il donna un 
même niveau à tous les planchers, prolongea le corridor et 
fit entre les deux chambres une sorte de grand vestibule 
qui est la chambre bleue actuelle. Nous ne sachions pas 
que, jusqu'à M^ Ângebault, il y ait eu de notables change- 
ments dans cette partie du palais. Ce prélat couchait dans 
la chambre rouge. Son appartement, sans être luxueux, 
était assez convenable; mais celui qu'on destinait aux 
hôtes (chambre blanche) laissait beaucoup à désirer. 

Dès son arrivée, avant même d'entreprendre les grosses 
réparations de Tévôché, M*'^ Angebault s'était préoccupé 
d'aménager plus dignement le deuxième étage. Il deman- 
dait qu'on élargit le corridor, qu'on rendit plus logeable 
l'ancienne chambre des hôtes et qu'on en fit une seconde 
qui trouverait souvent son emploi. L'architecte, M. Duvêtre, 
présenta, dans ce sens, un projet s'élevant à 10 424 fr. Le 
ministère allégua qu'une seule chambre d'honneur sem- 
blait pour l'instant très suffisante et rejeta les propositions. 
W Angebault, avec un peu d'humeur, écrivit au préfet : 
t Monsieur le préfet, je vous prie instamment de visiter 
les lieux et de voir ce qu'est en réalité la pièce qu'on décore 
du nom d'appartement d'honneur, et surtout quels en sont 
les abords. Aussi lorsque, plusieurs fois déjà, j'ai reçu 
deux personnes de distinction et, dernièrement encore, 
NN. SS. du Mans et d'Angouléme, le premier était placé 
dans une espèce de chambre obscure ; car elle n'a qu'une 
fenêtre, au-devant de laquelle s'élève le mur d'une maison 
voisine à la distance, mesurée par moi, de 2"45. Si l'on 
trouve que cet appartement, dans lequel le jour pénètre à 
peine, est un appartement convenable pour des personnes 
de distinction, je n'ai plus rien à dire et je ne ferai aucune 
observation. » Après quatre années d'attente, M»' Angebault 
eut enfin la satisfaction de voir ses désirs exaucés : le minis- 
tère agréa un nouveau projet d'appropriation ; les travaux 
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exécutés par M. Hamonneau (I850-I851) coûtèrent exacte- 
ment 9.747 fr. 

Une douzaine d*années plus tard, au moment de la res- 
tauration générale de la façade, les appartements d'hon- 
neur furent de nouveau remaniés : on modifia dans le style 
du palais les cinq fenêtres pratiquées par Claude de Ruëii 
et Michel Lepeletier, on en ajouta quatre autres* et on 
donna aux trois chambres leur disposition et leur physio- 
nomie actuelles. Elles ont grand air et sont dignes du 
monument. Signalons, dans la chambre blanche, deux 
belles appliques Louis XV et une bonne tapisserie repré- 
sentant saint Jean TÉvangéliste. 

« Comparer les Planches XIH et XIV. 
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CHAPITRE SIXIÈME 

LA PETITE SALLE • 

» ■ "■...,', 

fdite Salle des Potations; Salle du Clergé, etc.) 

Plus on compare le palais du Tau de Reimâ à révêché 
d'Angers (tels qu'ils devaient être au milieu du xii® siècle), 
plus ils semblent calqués Tun sur l'autre. A Reims, la nef 
de la grande salle, éclairée d'un côté par de larges fenêtres, 
était d'autre part percée de deux portes, donnant accès à 
des bâtiments qui lui étaient sensiblement perpendicu- 
laires. Ici, même disposition. Deux portes s'ouvraient sur 
le côté oriental. L'une desservait le petit escalier de la tou- 
relle d'angle (Planche IV) montant autrefois jusqu'aux 
combles* (Planche VI); l'autre permettait d'entrer dans un 
vaste corps de logis dont nous allons maintenant parler. 

Il était assurément contemporain de la grande salle. 
Son étage inférieur, séparé de la salle basse par un couloir 
(Planche III), servait de bûcher dès 1693. Une voûte en 
pierre très surbaissée, présentant les caractères de l'archi- 
tecture du XVII* siècle, en couvrait toute l'étendue ; mais 
elle succédait sans nul doute à une autre plus ancienne. 
Pendant la démolition de cette construction, en 1877, il fut 
aisé de constater, le long des murs, des amorces et des 
traces d'arcs doubleaux du xii* siècle, preuve évidente 
qu'elle avait été voûtée jadis à deux nefs. Pour faciliter le 
service et ranger plus aisément les barriques de vin ou le 
bois, on aura, au xvii* siècle, supprimé les trois ou quatre 



* Il en reste encore quelques marches et la porte d'entrée qui 
ouvre dans la crypte. 
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piliers qui séparaient la cave en plusieurs travées et couvert 
le tout d*une seule voûte franchissant toute la largeur. 

Au-dessus du bûcher, au niveau même de la grande 
salle, se trouvait un appartement dont la destination 
changea plusieurs fois dans la suite des temps. Après la 
àalle en forme de Tau^ c*était assurément le plus vaste 
local de Tévêché. 

Voici ce qu'en dit la Déclaration des Ruines de VÉvé- 
ché et de la Cathédrale, du \\ juillet 1533* : « Art. 39. 
Item, ou dist logis y a une salle appelée la petite salle, où 
il est besoing et nécessaire faire de neuf un foyer et un 
avant (auvent?)- — Art. 40. Item fault et est nécessaire 
en la dite salle quatre panneaux de vitre es lieux ou avait 
accoustumé d'en avoir. — Art. 41. Item sur ladite petite 
salle est nécessaire de charpente une ges entre la salle et la 
cuysine et fault faire des noues qui gastent le grand corps 
de maison. — Art. 42. Item fault recouvrir le corps de 
maison où est la dite salle en plusieurs endroits tout de 
neuf. » Ges derniers articles prouvent qu'il n'y avait pas 
d'étage au-dessus de la petite salle : Fappartement des 
hosteSf du plan de 169S, datait sans doute du xvii* siècle, 
ainsi que l'escalier par lequel on y accédait. 

A quoi servait ordinairement la petite salle, tout au 
moins jusque vers la fin du xvi* siècle? C'était, croyons- 
nous, le réfectoire de l'évôché. Après Tabandon de l'an- 
cienne cuisine, qui lui était contiguë, et l'établissement des 
fourneaux dans le lieu qu'ils occupent depuis bientôt trois 
siècles, l'appartement de la tour de l'évêché, qui aupara- 
vant devait servir de chapelle, fut converti en petite salle 
à manger (Planche IV), par opposition à la granVsalle 
où se faisaient les festages et les repas d'apparat. 

Si la petite salle n'avait pas servi de réfectoire, on se 
demande où il aurait pu se trouver. C'était, au xvi"^ sièclot 

* Archives départ., G. 264, p. 5. 
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La planche X nous fait voir les changements effectués 
en 1830 : construction d'un nouvel escalier à l'anglaise 
par l'architecte François, du prix de 1.000 francs, prenant 
beaucoup moins de place que Tancien, et un petit apparte- 
ment à gauche. 

L'ancien logement des hostes^ près duquel M^ Lepele- 
tier avait fait établir une tribune' donnant sur la chapelle, 
qu'il venait de construire, fut complètement modifié de 
1853 à 1854. MF Angebault y installa les Archives de 
révéché, un cabinet pour le directeur et un petit escalier 
de bois pour monter aux chambres du second étage. Ce 
travail coûta 3.710 fr. 

Enfin, pour en revenir à Tantique petite salle^ tant de 
fois transformée, elle servit, en 1870 et 1871, de dépôt aux 
ambulances des Mobiles de Maine-et-Loire, organisées avec 
tant de zèle et de succès par M^ Freppel, par MM. le 
baron Le Guay et Toutain ; puis à TCEuvre de la Croix- 
Rouge. On y établit le secrétariat vers 1861, pendant 
qu'on travaillait à l'aile neuve. Les récentes constructions 
élevées sur la rue de TÉvéché par M. Joly-Leterme ren- 
daient inutiles ces sombres bâtiments voisins de la cathé- 
drale : leur suppression fut décidée. Dès le 10 janvier 1861 , 
l'architecte demandait la démolition des vieux logis qui 
encombraient le côté oriental de la grande salle. On résolut 
même de tracer sur l'emplacement de Tantique cuisine, 
détruite en partie avant 1693, et de la petite salle qui exis- 
tant encore, un parterre au niveau de la salle synodale et 
de l'entourer de nouveaux bâtiments de service. Ainsi fut 
fait de 1875 à 1877 sur un devis de 30.000 fr. (Planche XII)«. 



* L'existence en est constatée dans un procès-verbal de réparations 
à faire le 14 prairial an II. 

' La dépense s*éleva à 32.773 fr. La création de ce jardin fat un 
gros travail : il fallut apporter du dehors, bottée par bottée, 500 oa 
600 mètres cubes de terre. 
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Le 13 janvier 1621, le corps de M*' Fouquet, évoque 
d'Angers, décédé le 9, fut exposé « en la salle du Clergé, 
fendue tout à noir^ > ; du 8 au 14 juin 1692, toutes les 
communautés de la ville y prièrent autour du cercueil de 
Henri Arnauld. Notons pareillement que le jour de Pâques, 
avant matines, TÉvéque s'hahillali dans \di salle du Clergé, 
à la porte de laquelle le chœur et le chapitre venaient le 
chercher processionnellement. En 1712, ftP Poncet chan- 
g^ea cet ordre et attendit le chœur avant vêpres à l'entrée 
du salon du milieu, où était autrefois la chapelle'. 

^ Journal de Loavet, Bévue de V Anjou, 1855, t. Il, p. 151. 
' Cérémonial de Lehoreau> 1. IV, p. 80. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 



ANCIENNES CONSTRUCTIONS DÉMOLIES PRÈS DE LA GRANDE 

ET DE LA PETITE SALLE 



/» Ancienne cuisine, ancien office 

* II nous faut signaler tout d*abord» à côté de la salle du 
clergé» la vieille cuisine du xii*" siècle» construction circu- 
laire de dix mètres de diamètre, « couverte de pierre, » à 
laquelle on descendait du premier étage par un escalier. 
Elle est mentionnée dans le mémoire du Chapitre contre 
M^'' de Rohan (1533) : c Item^ en ladite maison épiscopale, 
une grant cuysine couverte de pierre, au moyen qu'elle a 
esté mal entretenue du temps dudit de Rohan, est besoing 
de faire de massonnerie neuve le repatement d*icelle et 
Tescallier pour descendre en icelle*. » De plus, dans une 
pièce manuscrite du xvii® siècle, Louise Chastelain, veuve 
Roger, accusée d'avoir fait des c entreprises » contre le 
mur de la tour, déclare que rien n'a été innové dans son 
logis c de temps immémorial » ; tandis que les prédéces- 
seurs de Henry Arnauld ne se sont pas gênés cTinnoverplU' 
sieurs choses dans Tintérieur de leur palais ; c et même, 
ajoute-t-elle, Tantienne (sic) cuisine a été desmolie et 
abattue par ordre des précédents évesques, telle que, s'il y 
a du mal, il procède desdites innovations et changemans 

* Archiv, départ ^ G. 264. 
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qui ont esté faitz au dedans dudit évesché'. > Nous avons 
tout lieu de croire que Fauteur cette démolition n'est autre 
que Claude de Rueil. Sur les plans de Michel Lepeletier 
(PL III, IV, VI (H) et VII), on voit encore très nettement 
les murs de cette ancienne cuisine rasés jusqu'au niveau 
du premier étage et formant un « terre- plain ou parterre ». 
Peut-être avait-elle quelque ressemblance avec la fameuse 
tour d'Évrault, qui continue d*intriguer les archéologues. 

Michel Lepeletier empiéta quelque peu sur les ruines de 
la vieille cuisine pour élever, dans Tangle extérieur de la 
grande salle des synodes (PL VU), une petite < salle du 
commun et un offlce » que nous avons mentionnés plus 
haut^ Pendant Tépiscopat de M^ Ângebault, un des secré* 
taires logeait au-dessus de ces deux pièces. 

Gommenous avons longement parlé de la cuisine actuelle, 
soit dans la première, soit dans la deuxième partie de 
notre travail, on nous dispensera de revenir sur ce sujet'. 



2* Anciens bâtiments cT habitation le long du transept 

de la Cathédrale 

Au-dessus des quatre cachots situés le long du transept 
de Saint-Maurice (PL IV, XI, XV et XXI), derrière les autels 
de sainte Anne et du Sacré-Cœur, s'élevait un bâtiment dont 
ces cellules formaient pour ainsi dire les caves et Tentresol. 
Au premier étage, il y avait trois chambres à cheminée et 
quelques réduits auxquels on accédait par Tescalier de 
pierre du xv* siècle ; au deuxième étage, d'autres chambres 
prises dans la charpente. Nous avons connu cet édifice, 
dont nous étudierons brièvement Torigine et les transfor- 
mations. 

La construction de Taile du nord, en 1236, occasionna de 

* Archiv. de VÉvêché, 
■ 2e partie, ch. v, 3o. 

* Cf., notamment 2» partie, ch. i, 3o, 
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grands changements à l'évôché. Pour lui donner la mémd! 
étendue qu'à l'aile du sud, commencée dès 1190, il fallut 
abattre l'extrémité de la grande salle, la chapelle dont il 
reste encore des vestiges, quelques maisons d'habitati 
(damos). Guillaume de Beaumont, évêque des plus gêné 
reux pour sa cathédrale, s'y résigna et laissa faire le malt 
de l'œuvre, à la condition que la fabrique lui ménageât ua 
accès et un escalier pour entrer dans l'église et remit enî 
état les bâtiments épargnés par la démolition. L'architecta 
établit, au travers de l'épais contrefort du transept , uâ 
couloir absolument nécessaire pour le service des prisons; 
il éleva tout le mur oriental du transept ainsi que le con-' 
trefort d'angle (jusqu'à la hauteur des croisées), non en 
pierres appareillées, mais en maçonnerie vulgaire destinée 
à recevoir un enduit, dans la prévision que les anciens 
bâtiments de l'évêché, consolidés et en partie refaits, y 
seraient appuyés : c'est ce qui fut exécuté. 

Si l'on considère l'état des lieux en 1236, on verra qu'il 
était impossible d'agrandir l'évêché par ailleurs. Franchir 
le mur de la cité, soit du côté de Sainte-Croix et de la 
Place-Neuve, soit du côté des grandes boucheries, il n'y 
fallait pas songer. La partie habitable du palais était donc 
assez restreinte : elle se réduisait au bâtiment de la secré- 
tairerie ou à ce qui l'a précédé, à la tour et aux greniers 
de la salle du Tau. Où logeaient, au xii^ siècle, la plupart 
des officiers et des domestiques de l'Évêque? Évidemment, 
dans les constructions démolies en 1236. Après le rescin- 
dément qui se fit à cette époque, on s'empressa d'utiliser 
l'étroit espace laissé entre la petite salle et le transept de 
l'église. On éleva un nouveau bâtiment dont les toitures ont 
laissé leur empreinte sur la muraille de Saint-Maurice (PL 
XXI). Il atteignait le niveau des deux fenêtres qui surmon- 
tent l'autel du Sacré-Cœur : l'une d'elles même en fut entra- 
vée, comme l'atteste le vitrail du xv* siècle, rallongé au 
siècle suivant. 
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Ces appartements furent maintes fois remaniés suivant 
la mode des temps. Hardouin de Bueil dut y mettre la 
main : nous savons, en effet, qu'il s'imposa de grosses 
dépenses pour rembeliissement du palais ; du reste, Fesca- 
lier qui desservait ces chambres, le pignon de la petite 
salle percé de deux belles fenêtres à grandes croisées de 
pierre et quelques ouvertures de la cour des prisons déno- 
taient le xv^ siècle, c'est-à-dire la dernière période de son 
épiscopat qui dura 66 ans. Il est à croire que Jean de 
Beauveau travailla pareillement de ce côté, car on a décou- 
vert en 1892, au bas de la muraille du transept, les débris 
d'une jolie cheminée ornée de ses armes sculptées. En 
dernier lieu, cette construction offrait un aspect absolu* 
ment moderne : grandes fenêtres sans caractère, chemi- 
nées à trumeaux en tuffeau mouluré du xv!!"" siècle, enfin 
alcôve en bois sculpté du xv!!!"" , dans la chambre la plus 
voisine du chœur de lacalhédrale.^ ^ 

En 1696 (PI. VII); Ôt aiiparav'aiït sainp doute, ces appar- 

« 

tements étaient attribués au grand Archidiacre. Depuis 
1802 jusqu'à leur déftioMtron^ ils n'ont cessé d'être habi- 
tés au premier 'étage par des vicaires généraux*, au 
deuxième étage p^'ties' secrétaires'. Le musée diocésain 
y fut installé quelques années, puis transporté dans les 
mansardes de la façade nord près des archives. Enfin 
ce vieux bâtiment subit, vers 1875, le même sort que la 
chapelle de Michel Lepeletier et le corps de logis de la 
petite salle. 

Sa destruction laissa voir sur le mur du transept, au- 
dessous d'une des grandes fenêtres, une jolie frise du 
xiv^ ou du xv"^ siècle, et un appareil peint sur enduit dont 
M. Dusouchay, architecte, nous a conservé le dessin. De 
toutes ces constructions parasites qui avaient poussé 
comme des champignons le long du mur de ville» il ne 

* MM. Prieur, Régnier, Joubert et finalement M**" Bompoîs. 

* MM. Ménard, Grolleau, etc. 
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faut regretter que l'escalier du xv* siècle, si bien aménagé 
pour desservir le chemin de ronde et les chambres voisines 
du transept. Aujourd'hui, en examinant sur place Tétat des 
lieux et la planche XII, on a peine à se figurer comment 
tant de logements distincts pouvaient être entassés dans 
un espace aussi restreint. 

3^ Les chapelles épiscopales 

Nous comptons sept chapelles successives à partir du 
XII* siècle. Trois seulement devraient trouver place dans 
cet article ; mais il nous a paru préférable de les grouper 
toutes dans un même tableau. 

i^ La plus ancienne dont il soit fait mention est celle 
de Renaud de Martigné. Gilles Ménage, dans son Histoire 
de Sablé ^, cite les termes d'une concession faite aux 
moines de TEsvière par Foulques V d'Anjou. L'acte, daté 
de 1112, se termine ainsi : Hoc etiam concessit Domntis 
Rainaldtis Episcopus Andegavensis, in claustro pat^o 
quod est inter suam capellam et cameram; « c'est aussi 
ce qui fut accordé par le seigneur Renaud, évèque d'An- 
gers, dans le petit cloître b&ti entre sa chapelle et la 
salle. » II n'y a plus trace désormais ni de la salle, ni du 
cloître, ni de la chapelle de Tévèque Renaud. Nous pen- 
sons que son oratoire était situé entre la salle synodale 
actuelle et le choeur de l'ancienne cathédrale, c'est-à-dire 
dans l'espace occupé par l'aile gauche du transept. Nous 
ne savons ni quand il fut construit ni quand il fut rasé. 

2^ De la seconde chapelle, il reste encore des vestiges 
(PI. XII et XXI), quelques assises de l'absidiole du chevet, le 
fût d'une colonne' et la vague silhouette d'un chapiteau enga- 

^ 1683, pp. 333, 334. Pour cette ancienne chapelle, voir l'^ partie, 
ch. III. 

* Cette colonne est enveloppée dans un massif de maçonnerie ; sa 
base doit être à peu près au niveau du sol de la cath^rale, soit à 
deux mètres de profondeur. 
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gés dans lé gros contrefort de la cathédrale, derrière Tau- 
tel de saint Joseph. Ces débris, autant qu'on en peut juger, 
accusent une construction soit de la fin du xii* siècle, soit 
du commencement du xin®. L'oratoire n'était séparé du 
mur de ville que par un chemin de ronde mesurant envi- 
ron deux mètres. La nef, perpendiculaire à la ligne du 
transept, devait aboutir entre les autels du Sacré-Cœur et 
de saint Joseph, à peu près au niveau de la sainte table. 
C'est à peine s*il servit au culte pendant un demi-siècle, 
car il fut détruit dès Tannée 1236, quand Guillaume de 
Beaumont' autorisa la fabrique à démolir, « dans Théber- 
gement » de Tévêché, certains édiflcês (domos) pour facili- 
ter l'agrandissement du transept. 

S'^Où fut transportée, en 1236, la chapelle du palais? 
Sur ce point, Thistoire et Tarcbéologie sont muettes. Il 
semble que le seul endroit propice ait dû être Tapparte- 
ment situé au premier étage de la tour (aujourd'hui 
Tarrière-cuisine). C'est notre avis jusqu'à preuve du con- 
traire. L'Évéque s'y rendait directement par la porte n°41 
(PI. XII) de la grande salle, en traversant un vestibule 
non voûté qui, au xv!!"" siècle, est devenu la cuisine. 
Ainsi donc, si nos conjectures sont aussi vraies qu'elles sont 
vraisemblables, la tour aurait servi d'oratoire pendant 
400 ans : ce serait là, in capella palatii nostri Andega- 
vensiSf qu'en 1312 Guillaume le Maire se fit rendre foi et 
hommage par le seigneur Ermeland de Tessecourt et qu'il 
releva de l'excommunication le sénéchal d'Amaury de 
Craon*. Ce serait là que le B. Jean Michelavait coutume 
de réciter Matines et Prime, au milieu de la nuit, avec l'un 
de ses secrétaires; là qu'il se retirait seul, après le 
couvre-feu, pour donner de longues heures à Toraison, 
sans permettre qu'on vînt troubler sa prière •. 

* Voir le texte de la charte de Guill. de Beaumont, l'*' partie, ch. iv. 
' Livre de Guillaume Le Maire, édition Port^ pp. 307 et 308. 
» Cf. Abrégé de la vie du B. Jean Michel^ MDCCXXXIX. 



256 LE PALAIS ÉPISCOPAL D*ANOSRS 

4*" Dans le premier tiers du xvii* siècle, Claude de Rueil 
démolit jusqu'au niveau de la grande salle le très vieux et 
très curieux bâtiment qui, depuis 400 ans, servait de 
cuisine ^ Il fit transporter les fourneaux à Tendroit qu'ils 
occupent encore et coupa le transept du Tau en trois par- 
ties distinctes. La tour, contiguë à la nouvelle cuisine, 
devint le petit réfectoire (PL IV) ; la chapelle fut installée 
dans le salon central que nous appelons maintenant la salle 
de billard. Nous n'insistons pas sur cette transformation 
longuement décrite dans les pages précédentes. 

5° La chapelle occupa cette pièce environ 70 ans, jus- 
qu'à ce que Michel Let>eletier (1702) se bâtit un oratoire à 
Tautre extrémité de la grande salle, près du lavabo, au- 
dessus de la maison du geôlier (PL IV et XI). De 1696 à 
1702, pendant qu'on aménageait ses salons et qu*on éle- 
vait le petit édifice, il célébrait la messe chaque matin à 
la cathédrale sur Tautel Noire-Dame. Il faut bien recon- 
naître que la nouvelle chapelle était mesquine et sans 
caractère : quatre murs étroits garnis de boiseries banales; 
au-dessus de Tautel, un rétable très simple encadrant le 
tableau de Jésus au jardin des olives \ du côté de la 
salle du clergé, une sorte de tribune à peine suffisante 
pour trois ou quatre personnes. Le tableau de Gazes, 
enlevé pendant la Révolution, reprit son ancienne place 
dès Tannée 1802. Si petit que fût cet édicule, on y célébrait 
parfois de grands mariages, sous la présidence ou avec 
la permission de TÉvèque. Citons-en quelques-uns : c^est 
dans cette chapelle que, le 18 juin 1714, messire René 
Louet, sieur de Longchamps, conseiller au présidial 
d'Angers, épouse Marie-Charlotte Boyslève*; que, le 
22 octobre 1781, le marquis de Contades, petit-fils de M. de 
Contades, maréchal de France, prend pour femme M"*' de 

* Voir2« partie, ch. vu. 

« Archiv. départ., G. G. 132-150. 
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Villiers*; que, le l"" avril 1788, messire René-Jean-Guil- 
laume de Valois, écuyer, sieur de Noisay, s^unit à Geneviève 
Avril de Pignerolles *. Depuis la Révolution, le 23 octobre 
1832, M^' MoDtauit maria dans ce même oratoire M. le 
comte Théodore de Quatrebarbes avec M"* Rosalie Gourreau 
de Chanzeaux ; M. Tabbé Amédée de Villelte y donna la 
bénédiction nuptiale, le 14 avril 1836, à M. le vicomte 
Augustin-Louis Sioc'han de Kersabiec et à M"® Loïde Pré- 
vost de la Ghauvellière ; et, le 10 juin 1850, M. le chanoine 
Picherit à M. Athanase Toutain et à M^^* Gélestine Saul- 
nier, etc. 

Il est pourtant vrai de dire qu^au xix"" siècle cette cha- 
pelle ne servit plus qu'à de rares intervalles. M«' Montault, 
M«' Paysan et M^' Angebault (jusqu'en 1851) avaient cou- 
tume de célébrer la messe tous les jours au grand autel de 
Saint-Maurice. Les enfants de chœur de la maîtrise — les 
titulaires, car eux seuls pouvaient prétendre à cet honneur 
— ne se plaignaient point de la surcharge ; ils se faisaient 
de ce chef un petit revenu supplémentaire de 30 francs que 
rÉvéque octroyait libéralement à chacun d'eux, savoir : 
2 francs au bout du mois, plus une part de foire de 3 francs 
au Sacre et à la Saint-Martin. Ce n'est pas M«' Ghesneau 
qui nous contredira : il a gardé un si riant souvenir des 
distributions et des caresses du bon père Montault !Uora- 
toire de Michel Lepeletier disparut en même temps que la 
salle du clergé, de 1873 à 1875, quand on créa le jardin du 
premier étage. 

6* En 1851, comme nous le verrons plus tard, M»' Ange- 
bault, qui cherchait un lieu de réunion pieuse pour les 
hommes de la ville d'Angers, avait essayé d'acquérir l'an- 
cienne église Saint-Martin. Ses négociations échouèrent. 
Il se contenta de restaurer la crypte de l'évêché, avec le 
dessein de la consacrer à cette œuvre. Ce fut dès lors la 



* Affiches d'Angers, 1781. 

* Archiv, départ., G. G. 11. 
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chapelle épiscopale : certes, aucun appartement du palais 
ne semblait mieux convenir, car Taccès en était facile 
et l'architecture remarquable. Il y célébrait régulièrement 
la messe quotidienne, de même que son successeur, sauf 
le dimanche et le temps du séjour à rEsvière. Plusieurs 
fois l'un et l'autre y firent des ordinations. Malheureuse- 
ment la crypte, trop longtemps privée d'air et assez mal 
garantie du côté du jardin, est restée fort humide, au point 
qu'on n'y peut garder la sainte réserve. 

T Voilà pourquoi, vers 1883, les médecins conseillèrent 
à M**" Freppel d'établir son oratoire particulier dans un 
local plus sain. Il fit débarrasser de leurs cloisons et prépa- 
rer pour le culte deux chambres modestes que sa mère 
habitait autrefois. Elles sont situées au-dessus de la linge- 
rie (PI. XII) et s'éclairent du côté du jardin. C'est là 
que, depuis 1883, TÉvéque a continué de dire la messe et, 
au besoin, de conférer les ordres en dehors des ordinations 
générales. 

4* Les Prisons épiscopales 

Elles étaient situées dans l'espace compris entre la 
grande salie, le bâtiment de la salle du clergé» le mur 
d'enceinte et le transept de Saint-Maurice. Pour y arriver, 
on entrait par l'escalier d'honneur dans le couloir obscur 
qui, maintenant, conduit aux cuisines. Près du vieux puits 
où l'on venait puiser l'eau pour les prisonniers, se trouvait 
une cour étroite (PI. III), avec un escalier de pierre 
montant au niveau du jardin actuel ; au bout de la cour , 
une sorte de hangar, dont le premier étage servait pour le 
logement du geôlier; au-delà, une autre cour, dont la 
moitié formait un préau couvert en terrasse. Celte galerie 
donnait accès par quelques marches aux trois cachots du 
rez-derchaussée. L'une de ces « chambres de prisonniers » 
existe encore (PI. III et PI. XXII) : elle est resserrée entre 
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le mur de ville, le mur du transept et un terre-plein en 
maçonnerie que Michel Lepeletier fit construire pour 
régoût des eaux pluviales^ dans remplacement d'une cour 
sur laquelle s*ouvrait Tune des portes du cachot. Cette 
prison, qui remonte au moins au xii® siècle, mesure 3"3o 
de largeur, 7"85 de longueur et S^TO de hauteur. Les murs 
sont en moellons de schiste. La voûte en tuf forme un ber- 
ceau très simple, soutenu par deux arcs doubleaux de 0''50 
de largeur à la base : elle est de la même facture que la 
voûte de la crypte de l'ancienne église Saint-Pierre. Sur les 
parois de la pierre blanche, rongée par Thumidité, sont 
inscrits quelques écussons grossiers et des noms de 
détenus qu'on a désormais grand'peine à lire ; un seul, 
celui de Hélias^ mérite d'attirer Tattention ; nous le 
retrouverons plus loin. Mais la vérité nous oblige à dire 
qu'il n'y a pas trace, dans cette prison, des entraves, 
chaînes et autres objets qui formaient le mobilier des 
in pace du moyen âge *. 

Au premier étage, la maison du geôlier communiquait 
par les terrasses du préau (PI. IV) avec une chambre et 
cinq cellules. Plusieurs de ces cachots furent supprimés 
par Michel Lepeletier qui , pour gagner l'espace de sa cha- 
pelle , recula la maison du geôlier et transforma quelque 
peu la cour des prisons (PI. VII). 

Mentionnons à part un autre € cachot vousté », dont 
nous avons parlé précédemment. Il était situé dans la 
cour d'entrée du palais, sous le seuil même de la crypte , 
et sur la voûte du grand puits qui nous a jadis si fort 
intrigués (PI. III). 

* S*il faut en croire Lehoreau, les chanoines eux-mêmes usaient 
de ces instruments contre leurs domestiques : « En 1442 , 
20 novembre, chaque chanoine avoit jurisdiction sur ses serviteurs, 
et pour marque de cela chacun avoit compedem ad imprUonian- 
dum. Campes veut dire des chaînes avec lesquelles on lie les pieds 
des esclaves. On voit encore, dans la maison de Saint- Julien, un collier 
de fer où Ton attachoit par le col .ces pauvres serviteurs (1714). Ces 
bons chanoines faisoient eux-mêmes leur justice. Bon Dieu, quelle 
justice ! 9 (Lehoreau, t. I, p. 522.) 
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II y avait donc, au total, une dizaine de cellules pour les 
détenus. Nous ne prétendons nullement qu*on y fût très 
à Taise. Les prisons n*ont jamais passé pour des lieux de 
plaisance, surtout celles du vieux temps, moins sentimental 
que le nôtre. Gomme elles sont aujourd'hui le rendez-vous 
de beaucoup de gens du monde, de ce monde où fleurit le 
chèque et où coule la lie du pot de vin, on s'est appliqué à 
leur donner un certain confortable. Mais nous en connais- 
sons encore, dans les bons endroits, à Fontevrault, par 
exemple, qui n'ont rien perdu de leur classique horreur. 
Les prisons de Tévéché, notamment celle de la crypte, 
si tant est qu'elle ait jamais servi pour les détenus, étaient 
obscures et mal aérées, moins sombres toutefois et moins 
malsaines qu'on le pourrait supposer à voir Tétat actuel 
du cachot qui nous reste. Depuis la création du souterrain 
et du jardin, deux œuvres très modernes, il est totalement 
envahi par Thumidité. La preuve qu'autrefois il n'en était 
pas ainsi , c'est qu'à l'époque peu éloignée où Ton empri- 
sonnait encore dans ce réduit. . . la provision des pommes 
de terre, elles s'y conservaient toute l'année en parfait état. 

On n'attend pas de nous la liste complète des inculpés, 
gens de roture ou de cléricature, qui firent séjour dans 
les cachots du palais. La plupart n'ont point conquis 
l'immortalité du crime, et nous serions bien en peine de 
retrouver leurs noms. D'autres nous sont connus, dont il 
serait trop long d'écrire l'odyssée. Bornons-nous à citer 
rapidement quelques traits, en commençant par les pri- 
sonniers laïques. Plus tard, quand nous étudierons le 
fonctionnement de la justice au palais épiscopal, nous 
tâcherons de préciser jusqu'où s'étendaient les droits de 
rÉvéque sur les personnes étrangères à l'Église : pour le 
moment, nous nous en tiendrons aux faits. 

Nous savons que, vers 1140, Ulger demanda et obtint la 
restitution de quatre détrousseurs de routes, arrêtés par 
ses getis sur son territoire, au pont de Cbalonnes et 
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conduits indûment dans les prisons du comte '. Le chef 
de la bande s'appelait Jean Herbier. 

Guillaume Le Maire nous apprend' qu'il fit enfermer, 
dans ses prisons d*Angers, Robert Lescot, Robert Duterlrc, 
et un nommé Leduc , convaincus d*avoir commis certaines 
violences sur le domaine épiscopal de Villevêque. Or, un 
moine de Saint-Serge, Michel Manselet, trouva moyen de 
' forcer la consigne ou de tromper la vigilance du geôlier. 
II 8*en vint adroitement les visiter, les prit par les épaules 
et les poussa dehors sine licentia^ < sans permission ». 

Vers la même époque (1315), le soldat Philipp^e Gasti- 
neau, détenu à Tévêché avec ses complices, fut énergique- 
ment réclamé par le commissaire du bailli de Tours. 
Mais il semble qu'il se trouvait fort bien sous la crosse, 
car il déclara net qu'il entendait rester à la disposition de 
Fofficial, « vu que jamais ni TÉvèque ni ses gens ne lui 
avaient fait d'injustice ni refusé justice ». Guillaume 
Le Maire, du reste, prouva que c duquel cas la cognois- 
sance e la justice appartient notoyrementéu braz temporel 
de TEvesque d'Angiers'et ànul autre' ».ll paraîtrait qu'il 
eut gain de cause. [ 

A trois siècles de là'(i nov. 1628), le bonhomme Louvet 

* t Moi, Ulger, je ne puis taire un fait sans précédent arrivé pen- 
dant mon épiscopat. Des voleursi dont le chef s appelait Jean Herbier, 
détroassèrent des marchands sur la route d'Angers à Chemillé. Ils 
s'apprêtaient à passer le pont de Chalonnes avec les chevaux et les 
marchandises qu'ils avaient volés, lorsque mes officiers, avertis par 
les cris de ceux qui les poursuivaient, les emprisonnèrent dans la 
tour de Chalonnes où il les enchaînèrent. A cette nouvelle, notre 
comte Geoffroy a fait enlever et conduire les voleurs à Angers pour 
y être pendus. Mais, dès que j'eus été averti, je me suis transporté 
chez le comte, qui tenait sa cour ce jour-là, et je lui ai fait comprendre 
combien il était grave de porter atteinte aux immunités du château 
de Chalonnes sans l'agrément de l'évéque. Après s'être emporté 
Quelque peu, il s'est calmé et m'a rendu les voleurs c[ue j'ai faitcon- 
Quire dans les prisons de l'évéché ; plus tard, l'archiprètre Isambert 
les a ramenés à la tour de Chalonnes. » Bibl, (T Angers; manuscrits 
du cabinet Grille, dans Pletteau, Rev. de V Anjou, 1876, pp. 4-5; voir 
paiement : Marchegay, Pièces historiques, pp. 63-64. 

* Livre de GuilL Le Maire, édit. Port, p. 282. 
» Ibid., p. 336-337. 
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nous raconte, en son Journal^ Temprisonnement tragi- 
comique de deux huissiers audienciers, Daumousche et 
Tafoireau , qui s'étaient présentés c au pallais épiécopal 
d'Angers, à la requeste de M. René Guybert, greffleif de 
la chastellenye de Ghalonnes, pour signifier des lettres 
de relief d'appel par le dict Guybert à messire Claude de 
Rueil, evesque d'Angers ». Louvet, esprit étroit et rancu- 
nier, ne supportait pas Claude de Rueil. Pourquoi? Nous 
ne savons. Mais il est plaisant de voir comment, dans les; 
peintures de ce chroniqueur, tout ce qui touche au prélat 
prend uçe couleur maussade. Les deux huissiers gravissent 
Tescalier de Rohan et rencontrent dans la salU le valet de. 
chambre, « ung grand homme accoustré en habitz d*an 
gentilhomme, qui porte Tépée au costé, qui estdomesticque 
dudict sieur evesque, ayant de grands cheveulx rouges 
frisez». Il leur demanda ce qu'ils voulaient; ils répon- 
dirent qu'ils avaient à présenter à TÉvêque un relief 
d'appel. Le prélat, prévenu, refusa de les recevoir. Il est 
probable qu'ils exprimèrent trop hautleur mécontentement, 
peut-être leurs menaces ; toujours est-il que Thomme « aux 
cheveulx rouges frisez* les toucha d'une main peu légère, 
leur fit descendre l'escalier « à coups de pié et de bâton * plus 
vite qu'ils ne l'avaient monté ; puis, sur l'ordre de Claude 
de Rueil qui, c présent lors desditz excez » s'était ensuite 
« retirré dans sa chambre », il les mit bel et bien sous les 
verrous. Mais ils furent libéré le jour même, « au moyen 
d'ung chanoyne de l'église d'Angers » qui leur ouvrit 
Içs portes. Daumousche, c blessé et meurtry, principalie- 
ment par le visaige, dont il saignait de plusieurs endroîctz, 
la teste nue, sans chappeau ny manteau », s'en alla triste- 
ment, de concert avec Tafoireau, porter plainte au prési- 
dent Lasnier, contre le valet de chambre et un peu contre 
Claude de Rueil. 

Si les laïques devenaient parfois justiciables de TÉvêque 
pour des actes commis sur son domaine, il n'en est pas 
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moins vrai que le clergé fournissait aux prisons épiscopales 
le gros de la clientèle. Le chef du diocèse, de par les lois 
ecclésiastiques el civiles, avait seul le droit de juger ses 
cterc9» sauf pour les causes exceptionnelles. C'était dans 
l'ordre : car, outre que Tofflcial l'emportait généralement 
par la science sur le juge séculier, il atténuait la publicité 
du scandale souvent pire que le crime, et atteignait plus 
sûrement certaines fautes de mœurs ou de doctrine que 
les tribunaux laïques n'auraient pas su découvrir. Aussi 
nos Évéques tenaient-ils grandement à ce privilège du 
for; rhistoire est pleine de leurs réclamations* : le plus 
saint d*entre eux, Jean Michel, excommunia publiquement 
Gilles de la Réauté, juge d'Anjou, qui avait enfermé des 
clercs dans les prisons de la ville, et il donna lui-même 
lecture de la sentence dans le chœur de sa cathédrale ^. 

De répiscopat de Foulques de Mathefelon (1324-1355) 
il nous reste le récit de deux emprisonnements célèbres. 
Cet Évéque de grande famille avait les qualités et les 
défauts de sa race. Instruit et zélé, mais trop porté à enle- 
ver de haute lutte ce qu'il estimait son droit, il maniait la 
crosse avec quelque rudesse, comme les chevaliers la lance 
de bataille. Et s'il prévoyait que la violence seule n'abat- 
trait pas l'obstacle, il savait employer la ruse. La prison 
épiscopale lui fut une ressource dans ses démêlés légen- 
daires avec l'Abbé de Saint-Florent-le- Vieil et le Chapitre 
de Saint-Maurice. 

Le territoire de Saint-Florent-le-Vieil, qui comprenait 
dix paroisses, était exempt de la juridiction de l'Évêque 
d'Angers. Il n'y avait pas à nier ce privilège reconnu en 
1247 par le pape Innocent IV. Mais il était bien stipulé que, 
pour Texercicedesfonctions épiscopales, les moines auraient 

* Cf. notamment Statuts du diocèse d'Angers, 1600, 1606, 1637, 
1654. 

* Vie des iaints Évéques cT Angers, par Tabbé Jacques Rangeard ; 
Revue de V Anjou, 1854, I, p. 53. 
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recours à TOrdinaire d'Angers de préférence à tout autre. 
Or, il advint que le prêtre-sacristain de Saint-Florent , 
Arnault dTorak, professeur de droit à TUniversîté, trans- 
gressa cette convention formelle en réconciliant sans délé- 
gation un cimetière profané et en se servant pour la céré- 
monie d'une eau bénite par un Évéque étranger. Foulques 
saisit avec ardeur ce prétexte de battre en brèche une 
exemption qu'il subissait à regret et qui cachait, s'il faut 
l'en croire, beaucoup d'abus. Mais, pour appuyer son bon 
droit, il usa d'un moyen fort indigne de son caractère. Au 
lieu de porter plainte à l'Abbé ou au Saint-Siège, il fit 
venir Arnauld dans son palais et lui tint ce court langage : 
c Seigneur sacristain, on entre aisément chez moi, mais 
on n'en sort pas toujours avec la même facilité. » Sur ce, 
il le pria de descendre dans les prisons épiscopales. 
Arnauld y demeura deux mois et n'en sortit qu'après avoir 
signé sa démission de sacristain et la promesse de verser 
200 livres au profit de l'Évoque et du Chapitre. Il est vrai 
pourtant que l'affaire eut une suite devant la cour d'Avi- 
gnon, qu'Arnaud ne versa rien et que Foulques n'en fut 
pas mieux noté près du pape^ 

L'exemption des moines de Saint-Florent n'était pas la 
seule qui offusquât l'impétueux Évéque : il supportait 
moins encore celle de son propre Chapitre ; et, comme les 
querelles de voisins s'enveniment davantage, il y eut 
guerre ouverte entre le palais épiscopal et le haut chœur de 
Saint-Maurice. Dom Housseau en a raconté les peu édi- 
fiants épisodes. Le prétexte fut q\]^ Foulques de Mathefeloa 
voulut rétablir dans tous les Chapitres de la ville l'ancien 
usage de chanter Matines au milieu de la nuit. Peu à peu, 
en effet, les chanoines s'étaient habitués à prolonger leur 
sommeil et à reculer l'office jusqu'à l'aube matinale. Croi_ 
rait-on, disait l'Évêque, qu'ils attendent parfois pour faire 

* Cf. Pletteau, Notice sur Foulques de Mathefelon ; Dom Huynes, 
Histoire de l'abbaye de SQint-Florent, 
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sonner les cloches c le chant des oiseaux et même le lever 
de Taslredu jour, » ad concentum avium et non unquam 
jam lucis orto sidère pulsari faciunt f 11 leur intima 
Tordre, sous peine de suspense et de damnation^ de 
mettre les cloches en branle, comme autrefois, pendant la 
nuit, depuis la fête de l'Assomption jusqu*à Pâques. Les 
chanoines de Saint-Martin, de Saint-Laud et de Toussaint 
obéirent sans résistance ; mais ceux de Saint- Maurice, pré- 
tendant ne relever que du métropolitain, opposèrent à 
rÉvêque un refus catégorique. Il les excommunia, sang les 
convaincre que ses foudres eussent la moindre portée ; de 
plus, il ne les admit point au fêtage de Noël 1345, du 
Jeudi-Saint et de Pâques 1346, ce qui lui attira du Parle- 
ment de Paris une condamnation en dommages et intérêts. 
Pour faire un exemple, il eut de nouveau recours au guet- 
apens. Il aposta des gens armés dans la cité, où seul le 
Chapitre avait droit de police; et quand, au sortir de 
Foffice, le scolastique Robert Hélie, vêtu de son habit de 
chœur, voulut rentrer chez lui, de rudes mains le moles-^ 
tèrent et le traînèrent dans la boue jusqu'à la prison du 
palais. Il n'obtint sa liberté qu'en promettant de payer les 
fêtages que le Parlement avait mis à la charge du prélat. 
On pense bien que les chanoines ne restèrent point en 
retard de représailles : ils firent murer la porte qui ouvre 
de révêché dans Téglise, puis ils trouvèrent moyen d'ame- 
ner dans Vin pace du Chapitre les chapelains et domes- 
tiques de rÉvêque, non sans leur avoir administré quel- 
ques coups de" bâton. L'aventure du pauvre Robert Hélie 
donne quelque intérêt aux inscriptions du cachot de 
l'évêché. Sur l'un des arcs doubleaux, on lit en plusieurs 
endroits le mot Hélias, tracé d'une main très habile. Cette 
ferme écriture du xiv® siècle serait-elle la signature du 
maltre-école Hélie? On peut le supposer sans nulle témé- 
rité ; mais, pour avoir la certitude, il faudrait rechercher 
dans les vieux diplômes de l'Université la griffe de ce 
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recteur et la comparer avec les caractères burinés sur le 
tuffeau de la prison. 

Les démêlés presques continuels des Évèques avec leur 
arrogant et susceptible Chapitre avaient maintes fois pour 
corollaire quelque emprisonnement : la paix n'y gagnait 
rien. 

En 1465, les chanoines déclarèrent qu'ils n'assisteraient 
point au chœur Jean de Beauveau, parce qu'il avait incar- 
céré Tun de leurs chapelains '• Rangeard raconte qu'en 
i613 Charles Miron dut mettre en cellule le sacristain et le 
sous-sacristain qui, sur Tordre du Chapitre, refusaient de 
lui donner des ornements pour une ordination ^. Le même 
Évoque, en 1624, décréta de prise de corps le domestique 
du sacristain, qui Tempèchait de faire à son aisela visite de 
Téglise^, et, une autrefois, le sacristain lui-même, qui 
s*obstinait à ne vouloir pas sonner la grosse cloche pour 
annoncer le sermon de Noël ^. 

Ces petites répressions ne dépassaient guère en rigueur 
le régime banal de la salle de police. Mais, trop souvent, 
hélas ! les Évéques se voyaient dans la triste nécessité d'in- 
carcérer des prêtres pour des délits beaucoup plus graves. 
Jean de Riviers, Tassassiu de son confrère Jean de Lépine, 
curé de Luigné, ne sortit des prisons épiscopales, le 
25 octobre 1537, que pour être dégradé sur la place de 
Saint-Maurice et livré ensuite à la justice séculière. Le 
18 avril 1557, un cordelier apostat, Rabec, subit le même 
sort. Il avait pour compagnon de cellule, dans les cachots 
du palais, un prêtre angevin, Pierre Rousseau, gangrené 
lui aussi de calvinisme, et les deux coupables ne firent que 
s'affermir l'un l'autre. Rabec était un dangereux sectaire : 
il entraîna dans l'hérésie un jeune religieux augustin, Jean 

^ Cf. Port, au mot Beauveau, et les notices de Tabbé Plettean. 

* BibL munie, mss. 893, p, 332, et le Journal de Louvet. 
" BibL munie, mss. 803, p. 409. 

* Ibid,, p. 417, 
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de Lépine, qui, sur Tordre de Gabriel Bouvery, venait le 
voir en prison pour tenter de le convertir - . Rappelons 
pour mémoire le chanoine René Girault, pénitencier du 
Chapitre (1590), dont nous avons raconté ailleurs Tétrange 
obstination. Celui-là, du moins, trop exalté dans la poli- 
tique,, était au demeurant le meilleur homme du monde'. 
Il n*en était pas de même du carmeTaillefer(1609),queson. 
prieur voulut faire enfermer c es prisons épiscopalles ^ ; » 
ni de Pierre Donesy, prêtre de Saint-Quentin-en-Mauges, 
dégradé à Saint-Maurice par Guillaume Fouquet de la 
Varenne, le 26 janvier 1619, avant d'être abandonné au 
bras des séculiers^; ni du prieur de Sainte-Colombe, 
ancien moine de Saint-Aubin (1640) " ; ni du curé des 
Ulmes, Nizan, arrêté pour inconduite trois mois après l'ap- 
parition miraculeuse dont le ciel l'avait favorisé (1668). 
On sait que les désordres de ce malheureux prêtre furent, 
dans le populaire une grosse objection contre la réalité du 
miracle des Ulmes, confirmé pourtant par de nombreux 
et indéDîflbles témoignages. Nizan, du reste, aussi bien dans 
son cachot de l'évêché, devant Tofficial Guy Lasnier, que 
dans la prison de la Conciergerie/ devant le président 
Lamoignon, protesta avec larmes que ni ses paroissiens ni 
lui-même n'avaient été les jouets d'une illusion, quand ils 
avaient vu l'Homme-Dieu se montrer au travers de l'hostie, 
le 2 juin 1668, pendant le salut du Très Saint-Sacrement. 
Louvet, qui ne supportait pas Charles Miron, déclare 
(1623) qu'on fit « grand murmure de ce que le dict sieur 
evesque avoit retenu prisonniers, en ses prisons épisco- 
palles, quatre bons relligieulx refformez, de la Haye*. 
aux-Bons-Hommes ». Il se plaint aussi que « M. Lepelle- 

* Rangeard, mss. 8d3, pp. 3-11. 

* /6td., p. Slletss. 

* Journal de Louvet. 

* Ibid. 

* Grandet, Histoire du Séminaire d* Angers j p. 17. 
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tier, aumosnier du dict sieur révérend évesque », gardât 
trop bien leurs cellules contre les visiteurs ^ Il est vrai 
que Charles Aliron n'était point obligé de dire à tout le 
monde quels motifs justifiaient ces mesures de rigueur. 

En ces temps où M. Olier ne présidait point encore 
à la formation du clergé, il importait de prévenir ou de 
réprimer les abuapar des règlements très sévères. Il n'est 
pas rare de voir apparaître les cachots de Tévéché au bout 
des ordonnances synodales. Au synode de la Pentecôte 
(1502), les vicaires généraux de W de Rohan recom- 
mandent aux prêtres d'assister au sermon et de ne point 
vaguer, pendant ce temps, sur la place Saint-Maurice ou 
dans les salles du palais : < et si qui reperiantur contra- 
rium facienteSy per apparitores ad carceres episcopales 
deducentur atque deiinebuntur y quousque desuper 
ordinaverimus ». Les statuts de 1518 renouvellent c^lte 
prescription appuyée de la même menace. « Tous ecclé- 
siastiques, tant séculiers que réguliers » , pouvaient compter 
sur le cachot, s'ils négligeaient de porter « letirs cou- 
ronnes (tonsures) apparentes et d'être vestus d'habillements 
convenables ^. » S'ils étaient surpris dans les tavernes, ils 
subissaient, c pour la première fois, une peine de deux 
mois de prison, pour la seconde de six mois, pour la 
troisième d'un an* ». 

Parmi les étudiants de l'Université, se trouvaient un 
grand nombre de clercs que le caprice ou l'ambition de 
leurs familles avaient trop souvent fourvoyés dans l'Église. 
Ils relevaient de la justice de l'Évêque, devant laquelle 
les amenèrent plus d'une fois leurs écarts de conduite. On 
sait les aventures romanesques du gentilhomme normand 
des Mazures avec Renée Corbeau « la belle Angevine ». 

* Journal de Louvet. 

* Statuts du synode de la Pentecôte, 1601. 

» Statuts de Claude de Rueil (1637), et de Henry Amauld (1664, 
art. xxn/ 
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Ce fut une cause célèbre à la an du xvi* siècle. Cet étudiant 
laïque, contraint, de par la volonté paternelle, d'entrer 
dans les ordres sacrés pour échapper aux conséquences 
de sa faute, fut-il un moment écroué dans les prisons du 
palais? M. A. deSoland le prétend \ et c^est assez vraisem- 
blable ; mais la preuve, néanmoins, fait défaut. 

Dans sa vie manuscrite de M^ de VaugiraultS M. Bailli, 
curéduPlessis-Grammoire, raconte une louchanteanecdote. 
Ce bon Évéque avait toujours appréhendé de voir, pendant 
le cours de son épiscopat, quelque coupable descendre dans 
les prisons de Tofficlalité. Or, il advint qu'un bénéficier 
d*un diocèse voisin, étudiant à Angers, jeune homme fort 
dissipé, fut arrêté à la suite d*une querelle où il avait 
dépassé les bornes de la légitime défense, et interné dans 
les cachots du palais. M^' de Vaugirault avait pour lui les 
tendresses d'un père. Il le nourrissait des mets de sa 
propre table, découpant pour ce prodigue les meilleurs 
morceaux avant de se servir lui-même. Il te visitait de 
temps en temps, le consolait et l'exhortait par de douces 
paroles, si bien qu'il finit par le ramener à Dieu. Sa peine 
terminée, le jeune homme repentant résolut de prolonger 
jusqu'à la mort, dans un monastère, une expiation que la 
mansuétude de l'Évêque avait rendue si facile. 

Il est hors de doute que la justice épiscopale était géné- 
ralement tempérée par une grande bienveillance. Tel 
prélat, comme le cardinal de Rohan , préférait mettre les 
délinquants à l'amende que de les mettre en prison. Du 
moins, c'est l'un des gros griefs que lui reprochent les 
chanoines de Saint-Maurice, ses ennemis déclarés. En 1533, 
ils l'accusent d'avoir trop mollement c poursuivy les 
malfaicteurs de son évesché, fors pour en prouffîter et en 
tirer deniers et amendes, tellement que, quant aucuns 

* Bull, kistor. et monumental, 1868-1869, pp. 86, 87. 
' BibL munie* j mss. 633^ pp. 63,64. 
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prisonniers étoient si pauvres qu'il cognoissoit n'en pouvoir 
proufQter, ilz estoient mis hors des prisons sans pugnition, 
et faisoit faindre qu'ils estoient échappez ou rompu les 
prisons ^ >. 

Un fait rapporté par Arthaud laisse supposer que les 
Évèques d'Angers inauguraient leur règne en rendant la 
liberté aux détenus du palais. Vers la fin du xv* siècle, le 
jour de leur entrée solennelle, ils exerçaient encore le 
droit de grâce jusque dans les cachots du roi. Jean de 
Réiy entra dans sa bonne ville d'Angers le 14 octobre 1492. 
^ Ce jour-là, il desiivra, dit Arthaud, tous les prisonniers 
qui estoient es prisons royaux; et parce qu'il y avoit 
plusieurs prisonniers de guerre, il les fit conduire dans 
les prisons de Tévéché où il les tint jusques à ce qu'il eût 
seu la volonté du roy , et peu de jours après les mist aussi 
en liberté. Le Chapitre lui renvoya aussi un prisonnier qui 
estoit es prisons et qu'il deslivra ^. » 

Ces faits, glanés au hasard dans l'étendue de sept siècles 
d'histoire, suffisent à donner une idée de ce qu'étaient 
jadis les prisons épiscopales. Elles sont passées à l'état de 
souvenir, et nous osons dire que nous le regrettons. Sans 
doute, l'abus pouvait s'y glisser, car la justice humaine, 
quelque robe qu'elle porte, aura toujours des défaillances. 
Mais la maison, la surveillance, les encouragements pater- 
nels de l'Évéque, ne valaient-ils pas mieux, pour de 
pauvres prêtres égarés dans le vice, que les pénitenciers 
modernes où le crime enferme sa honte sans espoir de 
relèvement moral ? 

* Arch. départ,, G. 264. 

* BibL munie. y mss. 624. 
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CHAPITRE HUITIÈME 



LA BIBLIOTHÈQUE DU PALAIS ÉPISGOPAL 



/* La Mlle de la Bibliothèque 

A Torigine, cette pièce formait la partie principale de 
rimmense grenier en Tau^ qui surmontait la nef et le 
transept de la grande salle. Son vieux toit de tuiles, aux 
fermes surbaissées, fut relevé et couvert d'ardoises par 
révêque Hardouin de Bueil (1374-1439), qui dépensa plus de 
10.000 livres à ce travail \ Sous les ogives de la charpente 
nouvelle, ce prélat établit une vaste chambre, avlam 
magnam, qui, sans avoir les dimensions et la magnifi- 
cence de la salle du 1^ étage, n'était point tout à fait 
indigne de devenir, à certains jours, un appartement 
d'honneur. 

On rappelait, au xvi* siècle, c la salle haulte >. C'est là 
que, pour les banquets des sacres épiscopaux, on tendait la 
tapisserie des Preux, et qu'on faisait asseoir les nobles 
convives que n'avait pu contenir « la grant'salle » '• c En 
la salle haulte, dit le Nombre des personnes du festin de 
Mons. d'Angers (1542), y aura deux tables tout le long, 
où seront mis à chacune huyt plactz, où se asseoiront, en 
la première, les barrons, nobles et abbez ; en la deuxième, 

* Cf. V^ partie, ch. iv. 
■ Archiv. dép., G. 13. 
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les officiers du Roy et ceux de la Maison de Ville, où sera 
aussi huyt platz, qui sont sèze platz pour cent personnes, 
qui seront serviz de la sallecte basse par Tescallier acous- 
tumé, le dessert par la viz en la voult près ladicte sallecte. > 

Au xviii* siècle et pendant la Révolution, on nommait 
aussi cette salle le Capitale. Nous avons expliqué ailleurs' 
le texte mal compris {capitolium sancti Mauricii) qui 
donna lieu à cette appellation pompeuse et fausse. Personne 
ne voudrait plus admettre que la salle de la bibliothèque est 
un reste du capitole de Juliomagus. 

Extérieurement, cette pièce n'avait point au xv® siècle 
le même aspect qu'aujourd'hui. On en jugera sans peine, 
en se reportant au plan d'élévation de la Planche V. Les 
fenêtres, surmontées de i'écusson de Hardouin de Bueil, 
étaient presque semblables à la croisée moderne qui 
décore le fronton de Tescalier de Rohan. Il y en avait, 
comme maintenant, trois du côté de la conciergerie 
(PI. V) et deux vers la place Sainte-Croix*. Sous ces fenêtres 
courait une galerie à gargouilles qui, depuis le remanie- 
ment opéré par Hardouin de Bueil, ne correspondait plus 
à la naissance du toit (PL V). 

Intérieuremen t, la charpente était tout entière apparente'. 
Elle resta telle jusque vers 1873. Au fond de la salle, du 
côté de la cathédrale, on admire encore la magnifique 
cheminée construite par Hardouin de Bueil, dont elle porte 
l'écusson sculpté. Sous sa couronne de créneaux et de 
mâchicoulis, se détache une fine guirlande de feuillages où 



* Cf. l** partie, ch. i. Légende gallo^omaine et ch. vi (Inventaire 
de l'an III). 

* La Planche VI semblerait indiquer trois fenêtres môme du côté de 
la place Sainte-Croix ; mais alors on ne comprendrait pas comment 
les bâtiments, qui obstruaient à l'orient toute la partie centrale de la 
nef du Tau, auraient laissé place sur ce point à une large ouverture. 
La sixième fenêtre des combles— car il y en avait six (Archiv. dép., 
G. 264) — éclairait probablement l'une des trois autres chambres ou 
greniers situés au-dessus du transept. 

» Cf. Planche VI et 1'® partie, ch. vi (Inventaire de l'an III). 
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becquettent des oiseaux. Sa longueur est de 4 mèlres d'une 
colonne à l'autre» sa profondeur de O^'OS, sa hauteur de 
3""40 depuis le sol jusqu'au sommet des créneaux. Le 
dessin ci-joint, exécuté sur une photographie, nous dis* 
pense d'une plus ample description. En le comparant avec 
un autre dessin dû au crayon de M. Lèbe-Gigun et lithogra- 
phie dans le 5' volume des Mémoires de la Société d'Agri- 
culture, Sciences et Arts, on constate, avec plaisir, que 
celte cheminée monumentale n'a eu besoin, en 1872-1873', 
que d'une restauration très légère. Dans la partie centrale 
et supérieure du manteau, sur la ligne des créneaux, l'ap- 
pareil avait un peu fléchi : on l'a rétabli ou refait. Les 
sculptures étaient à peu près intactes. Seul, l'écusson de 
rËvëque avait sérieusement souffert, au point que les 
pièces du 4"* quartier faisaient défaut. Le blason actuel est 
moderne. Notons que, dans l'ancien, si Ton en juge par 
l'esquisse de M. Lèbe-Gigun, la crosse posée en pal ne for- 
mait point saillie hors du champ de l'écu. 

La salle de Hardouin de Bueil ne garda pas toujours 
l'aspect qu'il lui avait donné, ni l'ampleur qu'elle a main- 
tenant reconquise. Les Évéques du xviii* siècle', pour 
loger leur nombreux personnel, la divisèrent en plusieurs 
pièces. Dans l'état de « la maison ci-devant épiscopale », 
dressé le 21 brumaire an III, il est dit : c Au-dessus de la 
grande salle est une grande pièce nommée le Capitale^ 
terminée par la charpente. Au bout d'icelle, du côté de la 
Cathédrale, est une cuisine et décharge, un petit cabinet 
et une chambre de domestique ; à l'autre bout dudit Capi- 
tule sont deux chambres, dont une à cheminée, et deux 



* Le ministère avait accordé, le 4 septembre 1872, 16.496 fr. 59 
pour la construction des cheminées artistiques du palais et la réfec* 
lion des peintures décoratives des salons. 

' II semble bien que, jusqu'à }\^ Lepeletier, cette salle était restée 
intacte, car la légende de la Planche V constate que, < au-dessus 
de ladite salle (c'est-à-dire la salle synodale), est une grande galerie 
prise dans la charpente ». 

18 
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cabinets. » Il en était de même en 1865, et M. Godard- 
Faultrier, parlant de la salle de Hardouin de Bueil, 
écrivait alors : c Elle est aujourd'hui divisée en plu- 
sieurs chambres par des parpaings de refend» et c'est 
dans Tune de ces chambres que se voit la belle cheminée. » 
Pauvres réduits qui, de 1803 à 1806» servirent de berceau 
au Séminaire renaissant ^ ! Si mal quMls fussent logés 
dans ces combles, les clercs de FÉglise d'Angers, comme 
leurs aînés après l'invasion des barbares, savouraient la joie 
d'habiter en paix dans la maison de leur Père, redevenue 
Y école épiscopale. 

Vers le milieu de ce siècle (1854-1857), les servitudes 
manquant dans le palais, on avait dû transformer en 
magasin à fourrage la salle de la bibliothèque. M<' Ange- 
bault, pour activer le zèle des restaurateurs, ne manquait 
pas de faire ressortir que ce grenier plein de foin consti- 
tuait pour la cathédrale et Tévéché une menace perma- 
nente d'incendie *. C'est pendant Tépiscopat de M^'* Freppel 
(1872-1876), que, sous la direction de MM. Joly-Leterme et 
Dussouchay, la salle» rendue à son unité première, fut 
parquetée, lambrissée et voûtée comme on la voit aujour- 
d'hui. Est-ce-à-dire que tout y soit parfait? N'eût-il pas 
mieux valu laisser paraître l'ancienne charpente ogivale ? 
ou, si l'on tenait à la dissimuler, qu'avait-on besoin de 
recourir au plâtre ? Un lambrissage de bois eût été plus 
artistique, plus durable, plus facile à décorer. La seule 
excuse, c'est que d'autres travaux avaient absorbé les 
crédits et qu'il fallait agir avec une extrême économie. 
Il y aurait aussi de grosses critiques i faire sur l'installa- 
tion matérielle de la bibliothèque : l'art y fait moins 
défaut que l'utilité pratique. Derrière ce bel alignement 
de rayons qui flatte assez la vue, il y a toute une série 

* Cf* lr« partie, chap. vu. 

* Lettres du 4 septembre 1854 et du 21 octcfyfe 1857/ 
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de petits refuges très vilains et très noirs, où des milliers 
de volumes semblent condamnés à la relégation perpé- 
tuelle. 

2* Les livres de la Bibliothèque 

On est tenté tout d'abord de se demander s*il existait au 
palais épîscopal, avant 1789, une collection de livres, 
indépendante de la bibliothèque personnelle de TÉvéque. 
A cette question, M. le chanoine Gain, Tauteur des cata- 
logues , répond sans hésiter : « Il n*a jamais existé à 
révêche de bibliothèque ecclésiastique que Ton pût con- 
sulter. Chaque Évêque avait la sienne propre qui apparte- 
nait à sa mort à ses héritiers et non pas à ses successeurs. » 
Tel est aussi notre avis : il n'y avait rien à l'évéché qui 
ressemblât à une salle publique de lecture. Il paraîtrait 
pourtant que W Lepeletier avait eu l'idée de créer quelque 
chose d'analogue*. Du moins^ nous savons qu'en prenant 
possession de son palais , il trouva une bibliothèque ins- 
tallée au-dessus de la chapelle, dans le local occupé mainte- 
nant par la seconde chambre des archives*. Étaient-ce des 
livres abandonnés à la mense par la succession de Henry 
Arnault, ou un fonds commencé de vieille date et grossi 
peu à peu par les précédents Évêques? M^ Lepeletier a-t-il 
gardé cette collection ou Ta-t-il offerte à son séminaire? 
Autant de points sur lesquels nous n'avons aucun ren- 
seignement. Quoi qu'il en soit, à Tépoque de la Révolution, 
il n'y avait dans le palais épiscopal d'autre bibliothèque 

* Cf. Dictionnaire de M. Cél. Port, art. Lepeletier, — A vrai dire, 
cette création n'était pas très nécessaire. Il existait à Angers, soit à 
rUniversité, soit dans les divers Chapitres ou communautés reli- 
gieuses, de riches bibliothèques où les prêtres trouvaient toutes les 
facilités de Tétude. Le Chapitre de Saint-Maurice possédait, au 
xv« siècle, une librairie placée au-dessus des cloîtres (demeure 
actuelle du sacristain). Deux siècles plus tard, elle fut transportée 
au-dessus de la salle de Théologie (ancien réfectoire) ; quelques 
volumes de la bibliothèque de révôclié proviennent de cette collec- 
tion. 

* Cf. Légende de la planche V. 
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que celle de M«' de Lorry. M. Gain Taffirme dès 1806, et 
son témoignage ne saurait être mis en doute. 

C'est à lui pareillement que nous aurons recours pour 
apprendre comment s*est formée la bibliothèque actuelle. 
On se souvient que, du 31 mai 1798 au 6 mars 1804, la 
bibliothèque publique de la ville occupait la salle synodale 
et plusieurs autres appartements du palais. Le 23 décembre 
1802, le préfet, voulant laisser à M^'' Montault un peu de 
liberté et d'espace, prit un arrêté dont nous avons donné 
la teneur. Gontentons-nous de reproduire les art. 5 et 6 : 
« Les deux salles joignant les pièces occupées par 
M. rÉvéque seront, dans le plus bref délai possible, débar- 
rassées des livres qui les remplissent, pour être réunies à 
son logement : les livres seront portés et classés dans 
Tétage supérieur. Dans une de ces pièces^ où sont déjà 
des rayons^ seront placés des livres d'église composant 
une bibliothèque à la charge et à la disposition de 
Af. rÉvéque. » A cette première collection, triée par Dom 
Locatelli, vint s'ajouter un second fonds beaucoup plus 
considérable. Le 6 mars 1804, au moment où Ton com- 
mençait à transporter la bibliothèque publique du palais 
épiscopal au logis Barault, « M»"" TÉ vôque, écrit M. le 
chanoine Gain, obtint Tagrément du gouvernement et la 
faculté de choisir, parmi un nombre immense de livres 
épars çà et là et abandonnés à la poussière comme inutiles 
dans tous les appartements de Tévéché, les ouvrages qui 
pourraient entrer dans la formation d'une bibliothèque 
ecclésiastique. Il eût été bien à désirer qu'on eût accordé 
deux ou trois mois pour rapprocher tous les ouvrages et 
les compléter ; mais à peine commençait-on cette opéra* 
tion, qu'elle fut troublée dès le quatrième jour par l'en- 
lèvement de la grande majorité des livres vendus à bas 
prix comme rebut, quoique le choix et le rapprochement 
des ouvrages qu'on eût voulu conserver et compléter ne 
fussent pas faits. G'est une vraie perle pour cette biblio- 
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thèque, que la précipitation a privée de beaucoup d'ou- 
vrages qui y auraient été conservés et en feraient l'orne- 
ment. Ajoutons encore que nous n'aurions pas eu autant 
d'ouvrages incomplets. Nous avons fait un premier cata- 
logue dont le double est déposé aux archives de la préfec- 
ture*. » 

Pas plus que les vandales qui , dix ans auparavant, 
avaient dévalisé les bibliothèques des églises et des mo- 
nastères, la nouvelle administration, assurément mieux 
disposée, mais non moins ignorante, n'appréciait la valeur 
de ces trésors. Combien de livres précieux, vendus au poids 
du papier, sont allés périr chez les revendeurs ou les mar- 
chands de tabac! Si pauvre qu'il fût, dans un moment où 
toutes les œuvres à la fois lui demandaient du secours, 
H^** Montault eut à cœur de contribuer le plus possible au 
développement de la bibliothèque; et sur les 6.000 ou 
7.000 volumes' qu'elle comprenait au commencement du 
siècle , € près d'un quart > était dû à c la munificence de 
Sa Grandeur ». Le 25 novembre 1818, la ville et l'État 
accordèrent pour la bibliothèque de Tévéché 1.341 volumes, 
dont quittance fut donnée à M. Grille le 5 décembre sui- 
vant. Enfin, vers la même époque, une vingtaine de~ bien- 
faiteurs, la plupart membres du chapitre ou du clergé 
d'Anjou, ajoutèrent de nombreux ouvrages à ceux qu'elle 
avait précédemment acquise Cette bibliothèque était assez 
bien composée dans les parties théologiques, exégétiques 
et patrologiques , dans les matières de jurisprudence et 
d'histoire; mais beaucoup moins riche en travaux scienti- 
fiques, littéraires ou artistiques. Elle occupait alors deux 

* Ce dépôt fat effectué le 22 avril 1806. 

' Évaluation du bibliothécaire, le chanoine Gain. 

* Nous avons relevé sur les catalogues les noms de MM. les cha- 
noines Vaillant, Denais, Gain, Davoyne, Duboys, de Mantelon ; de 
MM. Prieur, vie. gén.; Frémont, super, du sémin. ; Rogeron, Paul- 
mier, Cesbron, Perdreau, Dom Blisson, bénédictin ; Lesné, curé de 
Beaucouzé ; Lancelot, curé de Sorges ; des curés de Marcé et de 
Bouchemaine ; de W^^ Blouin, etc. 
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appartements que M. Gain ne désigne pas, peut-être l'an- 
cienne salle du clergé où le plan de 1830 (Planche X) 
signale encore un dépôt de livres. Malheureusement, dans 
ce local « trop petit et très humide, les livres se détério- 
raient et il n"y avait pas d'air et de jour ». En 1818, après 
le nouvel envoi fait par la ville, on s'occupa de transporter 
toute la bibliothèque dans deux autres pièces plus vastes et 
mieux conditionnées. Elles étaient situées le long de la rue 
de rÉvêché, au-dessus du cabinet de TÉ vôque (Planche XI;, 
dans le bâtiment construit par M«' Lepeletier. 

L'excellent chanoine Gain fut le véritable organisateur 
de la bibliothèque. Il Taimait d'amour tendre. Entendez 
cette naïve et touchante déclaration par laquelle il termine, 
le 1'''' mai 1821, son catalogue commencé en 1806 : < Nous 
formons, dit-il, des vœux sincères pour l'accroissement et 
surtout l'utilité de cette bibliothèque, notre fille chérie. 
C'est par amour pour elle, pour en faire connaître les 
richesses et lui procurer plus de visites et de lecteurs, que 
nous avons fait un catalogue si étendu et si volumineux. . . 
Notre successeur nous surpassera en talens, mais nous 
lui disputerons toujours en amour pour notre bibliothèque. » 
Pour l'ordre et la classification des ouvrages, il avait suivi 
le plan des Pères Bénédictins d'Orléans, qui n'est autre 
que celui de Dom Calmet. La plupart des livres oJBTerts, 
depuis 1821, soit par l'État, soit par des particuliers, ne 
figurent point au catalogue, notamment ceux de M. Tabbé 
Mpschet, de M. l'abbé Pletteau, ancien curé de Marcé. 

En 1861, quand on démolit les constructions de M^' Lepe- 
letier pour commencer l'aile neuve, les vieux rayons de la 
bibliothèque furent transportés dans le lieu qu'elle occupe 
actuellement. Cette installation provisoire dans un galetas 
non restauré n'avait rien de brillant, mais du moins les 
livres avaient conservé leur place méthodique. L'ordre fut 
malheureusement troublé, sous l'épiscopat de M9' Freppel, 
par la pose des boiseries modernes : la faute en est surtout 
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aux architectes qui, uniquement soucieux de l'effet du pre- 
mier plan, ont installé dans une obscurité profonde, entre 
les chevrons de la charpente, des casiers fixes, où les 
volumes s'entassent, comme ils peuvent, plutôt par rang 
de taille que suivant Tordre des matières. Plusieurs des 
ouvrages de cette bibliothèque sont parés de riches reliures 
au petit fer; signalons aussi quelques ex libris intéressants. 

Il y a deux ans, la plupart des livres non inscrits au 
catalogue , qui avaient pris dans les rayons la place de 
leurs aînés, ont été rangés, aux frais de M'' Mathieu, dans 
une nouvelle bibliothèque contiguë à Tancienne. 

En 1890, a été créée, au bout des archives dont elle 
forme comme le complément, une troisième bibliothèque 
dite bibliothèque angevine. Elle ne renferme que des ma- 
nuscrits, des volumes, des brochures ayant trait à TAnjou 
ou rédigés par des Angevins. Plusieurs de» ou vragesqu*elle 
possède, entre autres le manuscrit de Lehoreau, étaient 
auparavant dispersés dans la grande bibliothèque ; 
quelques-uns dormaient au fond des placards du Musée 
diocésain. Tous les autres, et c'est Timmense majorité, 
ont été offerts, en 1889 et 1890, par des prêtres et des laïques 
de la ville. Chez beaucoup de particuliers, les brochures 
sont traitées avec une souveraine indifférence. Elles 
occupent la curiosité d'un moment et s'en vont de suite au 
fond du panier ; ou, si elles montent dans les rayons, c'est 
pour se perdre au milieu des gros livres. Et pourtant 
combien d'entre elles seraient intéressantes pour nos 
arrière-neveux! Avis aux millionnaires qui, sans préjudice 
d'une meilleure offrande, voudraient faire à la biblio- 
thèque angevine Taumône de cette menue monnaie! La 
bibliothèque reçoit, avec non moins de reconnaissance, les 
gravures angevines, les dessins ou photographies de mo- 
numents angevins ; sa collection en ce genre présente déjà 
quelque intérêt. 
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CHAPITRE NEUVIÈME» 

LE MUSÉE DIOCÉSAIN 
Fondé en i857 par M" Angebaull 

Sans être archéologue, U^ Angebault favorisait volon* 
tiers rétude du passé et de Thistoire locale ; son esprit, 
large et éclairé, Tinclinait tout naturellement vers les 
questions où l'art, la science et la religion marchaient de 
fronts Aussi le vit-on racheter les tapisseries de la Cathé- 
drale, prendre Tinitiative de la restauration de la salle 
synodale et de la crypte de Tévêché et fonder le Musée 
diocésain, avec la même ardeur qu'il savait mettre à 
Tœuvre du denier de saint Pierre et à tant d'autres. 

M^" Barbier de Montault, dont Térudition est universel- 
lement connue, eut le premier l'idée d'un Musée diocésain; 
il était alors tout jeune. La chronique journalière, qu'il 
écrivit de 1857 à 1861, permet de suivre les développements 
successifs du Musée jusqu'au moment de son départ 
d'Angers pour Poitiers. 

Avant d'analyser cette chronique, il est de toute justice 
de rendre hommage au zèle et à l'activité de M^ Barbier. 
Par ses recherches, il a bien mérité de l'histoire religieuse 
du diocèse; il a sauvé de la ruine de précieux docu- 
ments écrits, des statues, des reliquaires et mille autres 
objets qui, sans lui, auraient péri misérablement ou 
seraient devenus la proie des marchands de curiosités. 

Laissons le chroniqueur, lui-même, raconter les origines 
du Musée : 

* Ce chapitre est dû tout entier à la plume de M. de Farcy, direc- 
teur du Musée diocésain. (Note de l'éditeur.) 
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c La première idée du Musée diocésain me vint dans 
une excursion archéologique, faite vers la fin d'oc* 
tobre 1857 dans le Saumurois, avec M. Tabbé Choyer. 
Je commençai dès lors à collectionner, quoique sans 
autorisation, et le premier objet * me fut offert par 
M. le curé de Longue. 

« A mon retour, je fis à Monseigneur un rapport de ce 
que j*avais vu de curieux dans ma tournée et des bonnes 
dispositions du clergé pour Tœuvre projetée, 
c Monseigneur soumet ma lettre à son Conseil ; celui-ci 
en adopte pleinement les conclusions. Le Musée est à partir 
de ce moment constitué. 

« En novembre, je commence la rédaction d*un cata- 
logue-journal... 

€ Monseigneur, par une lettre du 7, me charge de 
rinventaire ecclésiologique du diocèse. 
« Le Musée fut installé provisoirement dans la chambre 
réservée au directeur de la Psalette, rue Saint- Aignan, 15 ; 
Monseigneur vient le visiter pour la première fois, 
avec ses vicaires généraux, le 3 janvier 1858, et s'y inté- 
resse de plus en plus : nouvelle appropriation du Musée 
et seconde visite de Monseigneur le 17 avril. Le 16 juil- 
let. Monseigneur annonce officiellement au clergé, à la 
fin de la retraite ecclésiastique, la création du Musée 
diocésain. » 

Les dons affluaient, il fallait trouver un nouvel emplace- 
ment : le 21 juillet, M«' Barbier s'entend avec M. Du vôtre 
pour demander qu'on veuille bien construire, aux frais de 
rÉvêque et de la fabrique, une salle qui devait occuper 
l'étage supérieur de la Psalette et serait réservée au 
Musée. La fabrique s'y prêtant de mauvaise grâce, on eut 
ridée de bâtir une salle du côté du nord de la Cathédrale, 
dans Tancien parterre de Tévêché. M. Labrouste, inspec- 
teur, et M. Joly, architecte, examinent l'emplacement; 

* Un parement d'autel en cuir gaufré et doré, du xvir siècle. 
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M. Joly promet de faire un plan le 8 septembre ; malheu- 
reusement, au mois de novembre suivant, ce plan est 
rejeté. 

Après plusieurs hésitations de Monseigneur, le Musée 
est enfin installé, le 18 janvier 1860, dans les combles de la 
Psallette. 

Le 16 décembre, Monseigneur adresse une circulaire à 
son clergé, au sujet du Musée diocésain. L'œuvre de 
M*"" Barbier prospère et se développe ; il y est encouragé 
par de nombreuses visites et de* chaleureuses approbations. 
Les ressources lui faisaient malheureusement défaut; à 
cette époque, il eût pu se procurer chez les revendeurs, avec 
quelques centaines de francs, d'anciennes tapisseries et de 
curieux objets, qu'il faudrait payer aujourd'hui dix ou 
vingt fois plus. 

Après le départ de M^ Barbier pour Poitiers, le Musée 
fut abandonné plusieurs années. 

M«' Angebault m'en chargea en 1867 ; la collection resta 
encore un an environ dans les combles de la Psallette; 
ensuite elle fut transportée à Tévêché, dans les apparte- 
ments occupés autrefois par M. Bompois, vicaire général, 
et y demeura jusqu'à leur démolition. M^ Angebault, pen- 
dant les trois dernières années de sa vie, ne cessa de don- 
ner les preuves les plus formelles de son intérêt pour le 
Musée ; il y consacra 500 francs en 1867, 400 en 1868 et 
autant en 1869. Grâce à sa générosité et aux dons de diverses 
personnes, le Musée s'accrut notablement; mais de nou- 
velles épreuves Tattendaient. 

Après la mort de M^** Angebault, un déménagement pré- 
cipité et ordonné en mon absence par l'architecte, presse 
de démolir, fut effectué sans l'ordre voulu : je trouvai le 
Musée entassé dans deux mansardes de Tévéché, d'où je 
pus, quelques mois après, le retirer pour l'installer près 
des archives. C'est là qu'il se trouvait passablement amé- 
nagé, quand j'en fis les honneurs à Me** Freppel. 



DESCRIPTION DU PALAIS ÉPISGOPAL 283 

Malheureusement les ambulances, les cercles catholiques, 
la fondation de l*Université et vingt autres œuvres récla- 
maient toutes les ressources dont pouvait disposer 
M^*^ Freppel ; aussi le Musée diocésain resta stationnaire : 
quelques dons assez importants lui furent faits cependant 
de temps à autre. 

Enûn, en 1890, pour augmenter Tespace réservé aux 
archives, il devint nécessaire de déplacer le Musée; alors 
il fut pour ainsi dire dédoublé. Les manuscrits et les vieux 
papiers furent annexés à la bibliothèque angevine nou- 
vellement créée ; les objets d*art religieux prirent place 
dans des vitrines, au milieu de la grande bibliothèque de 
révéché. 

Espérons que, grâce au bienveillant appui et aux encou* 
ragements de M^ TÉvéque, grâce aussi â des dons par- 
ticuliers, le Musée diocésain reprendra une nouvelle vie 
et répondra de plus en plus aux intentions de son éminent 
fondateur. 

La description de tous les objets du Musée nous entraî- 
nerait trop loin : parlons seulement de quelques-uns. 

Le visiteur trouvera tout d'abord dans Tescalier de Rohan 
la partie antérieure du tombeau de Tévéque Jean de Rély, 
mort en 1498. De la table de marbre, sur laquelle gisait la 
statue en bronze, pillée en 1562 par les Huguenots, un 
seul fragment subsiste encore : il porte précisément la 
partie de Tinscription qui donne le nom du prélat. Le dessin 
de Gaignières, reproduit au-dessus, nous montre l'en- 
semble de ce beau monument dont l'arcade subsiste encore 
à la cathédrale. 

Un peu plus haut, c'est la croix à double traverse de la 
tour centrale de Saint-Maurice, renversée par Torage de 
1831. Faut-il y voir, suivant le dire de quelques auteurs du 
xviii^ siècle, un symbole de l'exemption du Chapitre, sou- 
vent en contestation avec son Évoque? Ce n'est guère admis- 
sible : elle nous parait plutôt un souvenir de la Croix 
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d'Anjou^ dont Torigine remonterait à la vraie croix de la 
Boissière (à double traverse) qui séjourna plus de 80 ans 
dans la chapelle du château d*Angers*. Louis I"^, duc 
d'Anjou, avait établi dans cet oratoire un pèlerinage et 
une confrérie en l'honneur de cette insigne relique, aujour- 
d'hui conservée à Thôpital de Baugé. Quel dommage pour 
Thistoire locale que les statuts de cette confrérie ne nous 
soient pas parvenus ! 

En continuant Tascension, voici quelques chapiteaux du 
XII'' siècle provenant de Tévéché, plusieurs pierres sculptées 
du tombeau de Tévêque Jean Olivier, deux panneaux de 
stalles de la Grande-Chartreuse, une inscription sur marbre 
concernant le chantre Pierre de Breslay, l'ancienne cloche 
de la porterie sur laquelle se lisent ces mots : t Spes mea 
Deus, 1573 », deux moules pour couler de grands cierges 
de confrérie, une jolie porte en bois sur laquelle sont 
semées des fleurs de lis et les maclesdesRohan semblables 
à celles des nervures de l'escalier avant leur restauration. 

Au sommet, il faut examiner une curieuse statue de 
sainte Anne en bois; une autre du xv^ siècle, en pierre, de 
saint Michel terrassant le dragon (seul souvenir qui reste 
de l'église de Saint-Michel-la-Palud, située jadis presque à 
l'angle de la rue Saint-Aubin et de la rue des Lices). Tout 
auprès, voici deux statues en pierre, du xvii* siècle, prove- 
nant des anciens bâtiments de l'évêché. Signalons enfin le 
grand portrait de M^** de Grasse peint par Christophe de 
Brie* et quelques montants et traverses en bois sculpté, 
extraits en 1870 du buffet d'orgue actuel : ils faisaient 
partie de l'ancien, donné par Anne de Bretagne, et dont 
Lehoreau nous a conservé le dessin. 

' On voyait également une croix à double traverse sur le clocher 
du couvent de la Beaumette, fondé par le roi René. 

' Ce portrait, dit M. Joseph Denais, < a été acheté en 1841, à la 
vente du cabinet Grille ». Le» portraits conservés dans les colUcliofu 
publiques d'Angers (les musées et l'évêché), brochure par M. Jos. 
Denais, 1896. 
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Entrons dans le Musée, sans plus nous attarder ici. 

Sous le manteau de la magnifique cheminée, construite 
par Hardouin de Bueil, on a placé les débris d'une autre 
cheminée aux armes de Tévôque Jean de Beauveau, décou- 
verts en 1892 dans une cour voisine, et la grosse boule en 
cuivre, dont la fonction était de marquer les phases de la 
lune au-dessus du cadran de la grande horloge de Saint- 
Maurice. Chaque artiste s'ingéniait alors à compliquer les 
horloges de quelque mécanisme, dont le souvenir pût frap- 
per les étrangers'; il en était de même pour les buffets 
d'orgues. 

Le centre de la salle, entre les rayons de la bibliothèque, 
est garni de grandes vitrines adossées, surmontées de nom- 
breuses statues des xv* et xvi* siècles, d'un tabernacle hexa- 
gonal, provenant de la chapelle de Monriou, et d'une tête 
d'évêque ou d*dbbé mitre en marbre blanc. 

A gauche, voici de riches panneaux, des fragments de 
rétables en marbre ou en albâtre, des miséricordes de 
stalles et des clefs de voûte sculptées; à droite, une tablette 
en bois, gravée d'entrelacs mérovingiens, découverte dans 
un loculus de l'église de Notre-Dame de Ghalonnes ; quelques 
anciens parchemins, un autographe de Bossuet, une croix 
de bois remplie de soi-disant reliques jansénistes, un gant 
porté par M«' Affresur la barricade, un morceau de la robe 
de M*** de Melun et la tabatière donnée par Napoléon I** à 
l'abbé Bernier : cette tabatière est ornée d'une miniature 
du pape Pie VII peinte par Isabey. Au-delà, se trouve une 
collection importante d'anciens fers à hosties du xiii* au 
xviii® siècle : la dimension, la décoration, les inscriptions, le 
symbolisme, tout est à étudier dans ces curieux ustensiles. 

' Souvent des automates en fer, placés à Textérieur, frappaient les 
heures et les quarts : à Rennes, un saint Michel en plomb perçait le 
diable d'autant de coups d'épée que le marteau des heures tombait de 
fois sur la cloche. A Saint-Maurice d'Angers, on voyait autrefois, au- 
dessus du cadran, un calendrier en parchemin peint et un ange c qui 
soufflait et cornait 9. 
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Une nouvelle série de vitrines ménage aux amateurs 
d*art religieux d'agréables surprises dans cette longue 
suite de croix processionnelles, de calices et de reliquaires, 
d'encensoirs, de bénitiers et de vases d'autel. Ici, des bro- 
deries sur filet, des guipures et des dentelles ; là, des frag- 
ments d'anciens ornements d'église. Parmi ces derniers, il 
faut remarquer deux précieuses étoffes, l'une du xii* siècle, 
tissée d'or et de soie couleur pourpre, ornée de griffons 
affrontés dans des cercles* ; l'autre, à rayures, du xiv* siècle. 
Bien curieux ces restes d'une chasuble brodée de fleurs de 
lis, de chimères et de léopards, trouvée en 1848 dans le tom- 
beau de l'évéque Raoul de Beaumont, mort en H97. A 
défaut de riches « baudequins » tissés d'animaux enfermés 
dans des cercles, on brodait à l'aiguille sur une étoffe unie 
des ornements identiques. En même temps que ces inté- 
ressants lambeaux, on découvrit une lampe de verre et 
une lourde crosse en bronze, coulée pour être déposée 
dans le cercueil * : on les trouvera dans une des vitrines, 
auprès de quelques pièces détachées du tombeau d'Ulger. 

Tout à l'extrémité de la salle se remarque le moulage de 
la châsse en bois de l'église de Gunault : ce beau travail du 
xiii'' siècle est d'une insigne rareté; il portait encore des 
traces nombreuses de sa décoration primitive. L'or et les 
vives couleurs, cernées de filets noirs, rappelaient l'orne- 
mentation des bibles enluminées et des peintures murales 
du temps. 

Explorons maintenant chacune des vastes embrasures 
des fenêtres : ce sont comme autant de petites salles dis- 
tinctes, de cinq à six mètres carrés. 

La plus éloignée de la porte, à gauche, nous retiendra 
longtemps. Un lustre en fer du xv!!"" siècle pend à l'entrée. 



* Elle a été reproduite pour des ornements destinés à la Cathé- 
drale. 

* Le Musée Saint-Jean conserve une crosse et un calice en piomb, 
trouvés dans le tombeau d'an des abbés de Saint-Serge. 
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Les boiseries latérales sont tapissées de dessins figurant, 
d*aprës Gaigniëres, les belles tombes en bronze des évèques 
Guillaume de Beaumont, Nicolas Gelant et celle du célèbre 
Ulger. A terre, voici un pesant coffre-fort en fer, destiné 
jadis à recevoir les titres de Tévèché. En face, la châsse 
en bois, autrefois recouverte d ornements et de statuettes en 
cuivre repoussé, qui enveloppait le cercueil d'Ulger, décédé 
en 1149, le premier Êvëque qui ait été enterré dans la 
Cathédrale actuelle. L^aspect général n*est pas flatteur; 
presque rien n*a échappé à la rapacité du Chapitre S qui 
dépouilla le plus possible le bfttis de bois en 1783, puis 
flt construire un mur au devant, pour le dérober à la vue 
et permettre au célèbre badigeonneur, Borani, de tirer 
ses joints de pierre plus à son aise. Il nous fut permis 
d'abattre ce mur en 1870 ; et nous eûmes la joie de retrouver, 
sur le cercueil intact de TÉvêque, Tenveloppe de bois, 
qu*heureusement pour Tarchéologie on y avait laissée. Le 
peu qui reste de Tomementation, complété par les dessins 
de Gaignières, suffit à en donner une idée des plus avan- 
tageuses ; essayons de décrire ce riche monument. 

Le parement vertical comprenait au centre une grande 
plaque en cuivre émaillé : c^était le portrait d*Ulger t en 
plate-peinture » ; à droite et à gauche, sur deux rangs, 
vingt-quatre arcades remplies de figures en cuivre 
repoussé représentant les chanoines, ses contemporains, 
rangés suivant Tordre de leurs dignités respectives. 

Sur la partie inclinée, on voyait au centre le Christ en 
Majesté entre les symboles des évangélistes et vingt-quatre 
arcades, occupées par les douze apôtres et les prophètes. 
Parallèle évident entre le Sauveur et TÉvèque, entre les 
saints et les chanoines. 

Quelques arcatures du parement vertical ont en partie 

^ £n 1699, il avait déjà venda au poids les magnifiques tombes de 
bronze de Guillaume de Beaumont et de Nicolas Gelant, la grille de 
la chapelle du Mas, etc... 
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résisté au vandalisme et conservé leur décoration primi- 
tive : ce sont les noms des chanoines, inscrits en lettres 
d'or sur un fond de vernis brun^ procédé employé égale- 
ment pour les fûts des pilastres et les bandeaux des extré- 
mités de la châsse : nous y reviendrons tout à Theure. 
Signalons une croix devant certains noms dessinés sur les 
arcatures. Est-ce un simple ornement, un remplissage 
quelconque ? Assurément non : c'est la croix obituaire. 
Tous ceux dont elle précède le nom étaient morts au 
moment de Térection du monument. A M. Charles de 
Linas, Téminent archéologue d*Arras, appartient Fhonneur 
d'avoir fait le premier cette intéressante constatation et 
d'avoir découvert la date très approximative de la châsse 
(1153-1160). Rien de surprenant que le successeur d'Ulger, 
Normand de Doué, qui construisit les voûtes de l'église, de 
1150 à 1153, ait laissé nu le cercueil de pierre qu'on voit 
encore dans le mur de la nef : comment pouvait-on, avant 
Tachèvement d'un travail aussi considérable et Tenlève- 
ment des échafaudages, penser à le couvrir d'une châsse 
aussi précieuse ! M. de Linas, partageant notre avis quant 
à ce fameux vernis brun, pour ainsi dire particulier aux 
orfèvres des xii* et xiii* siècles des bords du Rhin et de la 
Meuse, croit que l'artiste angevin, chargé de l'exécution 
du monument, apprit ce secret de fabrication de quelque 
confrère étranger. Il n'hésite pas à reconnaître dans le 
style des ornements et la forme des lettres une origine 
angevine : quant à la plaque émaillée de l'Évèque, elle fut 
sûrement faite à Limoges. 

Impossible de quitter ce curieux monument sans men- 
tionner Touverture du cercueil lui-même, opérée le 
17 juin 1896. On y découvrit un calice et sa patène en 
plomb, une volute de crosse en ivoire sculpté, un anneau 
d'or, une empreinte de sceau et de superbes étoffes très 
bien conservées. Ces divers objets, religieusement remis 
en place, feront assurément plus tard l'objet d'une étude 
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approfondie sur cette sépulture épiscopale, servant de com- 
plément aux précieux renseignements révélés par les 
tombes de Raoul de Beaumont et de Michel de Villoiseau, 
cette dernière découverte le 17 octobre 1892 '• 

La seconde embrasure de fenêtre est tendue de fragments 
d*une belle tapisserie, donnée par Jean de Beauveau aux 
Jacobins d'Angers : cette tenture se trouvait au-dessus des 
stalles et représentait les différents saints de Tordre des 
Dominicains, espacés les uns des autres sur un fond décoré 
de vignes et des armes du donateur. En face, quelques 
chasubles en étoffe tissée du xvii^ siècle. La vitrine, rem- 
plie d'heures et de missels, étincelants d*or et de brillantes 
couleurs, charmera surtout les bibliophiles. Ils donneront 
assurément la palme à ce beau livre de prières de la fin du 
XIII* siècle, dont les marges remplies de facéties joyeuses, 
de singes, d*oiseaux et de papillons, d*animaux fantastiques, 
c de grimasses » sans nombre, fourniraient tant de ren- 
seignements sur les divertissements, le savoir des accro- 
bates de profession, le costume et les ustensiles du temps. 
Quelle imagination ! Les < histoires » des grandes lettres 
ornées sont tracées de main de maître avec une finesse 
extrême. Que dire des fonds d*or, ciselés par endroit, et de 
la vivacité des couleurs? On resterait des heures entières 
à contempler cette merveille. 

Citons ensuite un livre de prières des premières années 
du XV* siècle. Les miniatures ne laissent rien à désirer : 
les bordures de quelques feuillets sont particulièrement 
intéressantes par les paniers et vases à fleurs de toute 
forme (en osier, faïence ou verre de trois couleurs) qu'ils 
reproduisent. Nous connaissons plusieurs livres de prières 
de la bibliothèque de Chartres, qui présentent pareille 
décoration : on les dirait sortis du même atelier. Trois 



* EUe renfermait un calice et ane patène en cuivre doré d'une 
forme élégante, une très belle crosse en bronze doré et un anneau 
d'or. On peut voir ces divers objets au Musée Saint-Jean. 
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autres manuscrits du xv^, brillamment enluminés, mérite- 
raient encore un long examen ^ 

Au-dessus 9 voici le missel donné à la cathédrale d'An- 
gers par révêque Jean Michel, dont la chaire sculptée se 
voit encore aujourd'hui dans la salle capitulaire de Tab- 
baye de Solesmes. 

Les premiers temps de Timprimerie ont aussi fourni 
leur contingent dans cette vitrine : les plus beaux spéci- 
mens de cette époque sont une Légende dorée et un missel 
à Tusage de Reims, aux armes de Tarchevéque Pierre de 
Laval, abbé de Saint- Aubin. A signaler enfin, à cause 
de leur intérêt liturgique plutôt qu*au point de vue artis- 
tique, plusieurs missels à Tusage d*Angers de 1488, 1523 
et de 1533, de belles heures à Tusage d'Angers de 1496, et 
d'Orléans, de chez Simon Vostre. 

Les parois de la troisième embrasure sont tendus d'une 
belle tapisserie de l'enfant prodigue, spécimen charmant 
de l'art du xv* siècle, et de trois panneaux de l'Apocalypse 
commandés par Tabbesse Louise de Bourbon pour Fonte- 
vrault. Un rapide coup d'œil jeté sur la vitrine achèvera de 
pénétrer les visiteurs de l'habileté merveilleuse des minia- 
turistes du moyen &ge. Elle renferme des pages d'antipho- 
naires et de fort belles lettres ornées, coupées dans un 
livre de chant italien. 

Quant aux embrasures des deux fenêtres du côté du jar- 
din, elles sont intéressantes aussi à explorer, mais le détail 
des empreintes, des sceaux, des moulages et de tout le 
reste nous entraînerait trop loin. 

Arrêtons-nous donc, en formant le vœu de voir le Musée 
diocésain se développer, et en priant les visiteurs de bien 
vouloir Tenrichir de leurs dons *. 

* Plusieurs de ces livres précieux ont été déposés au Musée, sans 
lui appartenir définitivement. 

' En jetant un coup d'oeil sur la planche XXIII, on reconnaîtra faci- 
lement plusieurs des principaux objets du Musée, notamment la 
châsse d Ulger (au fond de la salle à gauche), et la châsse de Cunault 
(sur le môme plan à droite). 
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CHAPITRE DIXIÈME 



LES ARCHIVES DU PALAIS EFISGOPAL 



Depuis une vingtaine d'années, les archives de Tévéché 
occupent, dans l'ancien corps de logis des salons, sous les 
combles, deux vastes, appartements situés directement au- 
dessus de la chambre blanche et de la chambre bleue. 
L'une de ces pièces contient principalement les registres 
de baptêmes, mariages et sépultures depuis la Révolution; 
encore y a-t-il de nombreuses lacunes pour les vingt pre- 
mières années du siècle. Dans Tautre salle sont classés les 
lettres, dossiers et documents divers, relatifs au clergé, 
aux églises, fabriques, séminaires, collèges, communautés, 
associations pieuses, etc. C'est à peine si Ton trouve, dans 
tels ou tels cartons, quelques actes antérieurs à 1789 ; la 
bibliothèque angevine possède les rares manuscrits que 
Tévèché a pu acquérir depuis le Concordat, notamment 
sous répiscopat de M^ Ângebault. Des premières années 
de M''' Montault il reste également trop peu de traces. En 
ce temps-là, où tout était à refaire, TËvêque et ses scribes 
allaient au plus pressé ; tout occupés de réunir les épaves 
de l'ancien clergé et de former les éléments d'un nouveau 
personnel, ils réduisaient au minimum le travail de la 
bureaucratie, agissant beaucoup et se contentant d'inscrire 
au Regestrum les actes essentiels. Quant aux vieux parche- 
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mîDs qu*avait emportés de-ci de-là le torrent révolution- 
naire, si Ton regrettait leur disparition, on n^avait aucun 
moyen de les reconquérir. 

Dans la première moitié de ce siècle, les archives, 
d*ailleurs peu considérables, étaient probablement gardées 
au secrétariat. En 1853, M^'' Angebault les installa au- 
dessus de Tancienne salle du clergé, là où, du temps de 
M^ Lepeletier, était « Tappartement des hostes » (P. VII) ; 
la petite chambre A de la planche X était le cabinet de 
l'archiviste. Pour faire cette appropriation, TÉvéque avait 
obtenu du ministère, le 15 septembre 1852, un crédit de 
3.710 francs. Quand le bâtiment fut démoli, vers 1875, on 
établit provisoirement les archives dans la salle des Pas- 
Perdus. 

Il serait sans doute intéressant de suivre Thistoire des 
archives épiscopales, depuis le xii* siècle jusqu*à la Révo- 
lution. C'est une tâche difflcile, à laquelle nous ne préten- 
dons nullement et que cette étude restreinte ne compor- 
terait guère. Bornons-nous à quelques pages, faute d'espace 
et de documents. 

En 1789, € le trésor de l'évôché > — c^était ainsi qu'on 
appelait depuis longtemps la salle des archives* — formait 
encore une collection très considérable, dont une partie 
importante est conservée aux Archives départementales 
(G. 1 à 259 et G. 613 à 639). La Bibliothèque municipale 
d* Angers et les grandes collections parisiennes en ont 
aussi recueilli quelques débris. Le reste avait flambé sous 
la torche révolutionnaire. C*est là un point d'histoire qui 
ne paraît pas douteux. Le 22 mars 1819, M^ Montault 
écrivait au préfet de Maine-et-Loire : < Plusieurs parti- 
culiers existant à Angers ont connaissance que les titres 
de révèché, ainsi que les papiers et registres du secrétariat, 
ont été brûlés publiquement pendant la Révolution, j» c Le 
Livre noir de Saint-Maurice ^ qui était le plus ancien 



* Noas ignorons da reste qael était ce local. 
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cartulaire ecclésiastique d^Anjou, dit à son tour M. Mar- 
chegay, a été brûlé à Angers, le 10 frimaire an II (30 no- 
vembre 1793), avec d'autres liasses ou registres provenant 
des chartriers de Tévéché'. » 

Mais, s'il est hors de doute que nous n'avons qu'une 
partie de l'ancien trésor de 1789, il est également certain 
que les Évéques du xv!!!"" siècle étaient loin de posséder tous 
les actes de leurs prédécesseurs du moyen ftge. En effet, 
les archives ne comprenaient pas seulement les pièces 
relatives aux nombreux fiefs de Tévéché, chartes, livres 
d'assises, censifs, terriers, dîmes, baux et fermages 
d'Éventard, de Chalonnes, de Villevéque, de Morannes, de 
Ghemillé, de Grattecuisse, de Ramefort-en-Blou, de Saint- 
Alman, etc. A ces manuscrits, dont le nombre allait 
chaque année grandissant, combien d'autres étaient venus 
s'ajouter au cours de tant de siècles ! II faut lire atten* 
tivement le recueil des Statuts d'Angers, pour avoir 
quelque idée de l'abondance des affaires et du flot montant 
des écritures au palais épiscopal. L'officialité diocésaine 
et le secrétariat faisaient, chaque année, d'amples mois- 
sons de papiers et de parchemins : enquêtes et dispenses 
de mariage, jugements de Tofficial, préparatoires d'ins- 
truction, monitoires, testaments contenant des legs pieux, 
procès-verbaux « de Visitation » des doyens ruraux, des 
archiprétres, des archidiacres; listes synodales, états 
paroissiaux donnant les noms des excommuniés et le 
nombre des communiants ; registres généraux du diocèse 
où étaient inscrits les noms et fonctions de tous les prêtres, 
les chapelles, les bénéfices, etc. ; dépôts de tous les actes 
instrumentés par les notaires apostoliques et c concernans 
les procurations, révocations et autres choses dépendans 
d'icelles », livres des ordinations, registres de compta- 
bilité, etc., etc. De ces innombrables documents qui, 

' Chronique des igliteê (TAnjou, par MM. Marchegay et Mabille, 
Introduct., p. iv, note. 
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s*accumulant depuis sept ou huit siècles, auraient dû 
former montagne. la moindre part était arrivée jusqu'à la 
Révolution. Beaucoup périrent comme les feuilles mortes 
qu'on néglige ou qu'on brûle. Beaucoup d'autres, plus 
importants, furent la proie des voleurs : Thistoire le dit en 
maints endroits, et c'était généralement pendant la vacance 
du siège que des débiteurs malhonnêtes tâchaient de faire 
disparaître les titres de leurs créances. Les notaires, 
avocats, procureurs et autres gens dits de justice rapi- 
naient d'une façon non moins subtile. S'agissait-il d'ins- 
truire un procès, — et il y en avait toujours sur le métier 
— ils demandaient communication des chartes du trésor et 
les emportaient chez eux, ou^môme, on leur envoyait à 
Paris des caisses entières de documents. Prêter et rendre 
sont deux. Quand, après plusieurs années de procédure, 
on pensait à réclamer ces titres, il arrivait ou bien que 
l'Évëque oubliait certaines pièces, ou bien que le détenteur 
refusait de s'en dessaisir, disant qu'on lui devait encore 
des honoraires et qu'il ne lâcherait pas son gage avant le 
solde. Voici quelques faits à l'appui de nos assertions. 

Rappelons d'abord que, jusqu'au xii* siècle, une étrange 
coutume, qui avait cours en Anjou, autorisait le peuple à 
piller les meubles de l'Évêque ou des prêtres morts sans 
testament. Le Concile de Reims, que présidait le pape 
Innocent II et auquel Ûlger assista, fit un décret spécial 
pour abolir cet usage (1132). Nous ne savons si l'abus 
cessa tout aussitôt devant les menaces de l'Église ; mais 
il est certain qu'on le vit plus tard reparaître sous une 
forme un peu différente. Après la mort de Hardouin de 
Bueil, les archives épiscopales eurent la visite des voleurs. 
C'est ce que nous apprend une Commission du roi (9 dé- 
cembre 1441), donnée à la requête de l'Évêque, pour faire 
assigner < ceux qui ont prins et retiennent des livres, 
papiers et meubles dépendant de l'évesché^ ». Deux ans 

* Biblîoth. munie, mss. 637. 
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après (ides d'août 1443), le pape Eugène IV accordait la 
permission de publier un monitoire au sujet de la perte^ 
détention et vol de rentes, livres, meubles, domaines 
et autres choses dépendant du temporel de Vévesché 
d* Angers^. Enfin les contestations qui troublèrent Tépis- 
copat de Jean de Beau veau « servirent de motifs à des 
recherches dans le secrétariat de Tévéché et occasion- 
nèrent i*enlèvement et la perte des actes faits par Jean 
Michel et des registres de son temps'. » Il est à présumer 
que les huguenots qui, pendant quatre semaines, eurent 
dans le palais de Gabriel Bouvery leur quartier général, 
ne ménagèrent pas plus les archives de l'Évèque qu'ils 
n'avaient respecté son mobilier. Ce qui le ferait croire, 
c'est qu*ils s*en étaient donné à cœur joie avec les archives 
du chapitre, brisant la porte du chartrier, piétinant tous 
les titres et lesxouvrant d'ordures. On sait, d'ailleurs, 
qu'ils commirent à Tévéché et à la cathédrale toutes sortes 
d'excès *. 

«A la mort de Henri Ârnauld Q'uin 1692) on s'était 
empressé d'apposer les scellés « sur la porte du trésor et 
chambre où étoient les titres et papiers » ; or, dans un 
monitoire du 16 janvier 1693, Dupont, vice-gérant de 
Tofficialité, constate que c ladite porte a été rompue avec 
beaucoup de force et violence, soit à la matinée du samedy 
10 de ce mois, dans le concours de plusieurs personnes 
qu'il y avoit alors audit palais épiscopal, ou un autre jour », 
et que les archives ont été pillées sans vergogne ; si bien 
que c il y avoit à Tévéché une grande quantité de ces titres 
et papiers, et, à présent, il en reste peu^ ». Vingt-cinq ans 



' Biblioth. munie, mss. 637. 

' Les saints Evéques cT Angers ^ par Jacques Rangeard (Rev. de 
r Anjou, 1854, 1, p. 53), et biblioth. munie, mss. 633. 

* Cf. Journal de Louvet et Notice sur Gabriel Bouvery, par Tabbé 
Pletteau. 

* Apch. dép., G. 53. 
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auparavant (1668), un certain Besson, fermier de Pel- 
louailies, avait été soupçonné d'avoir dérobé les titres de 
cette terre ^ 

M^'' Lepeletier était, au dire de Grandet, le modèle des 
archivistes : « Il avait des armoires avec des tablettes, où 
tous les papiers qui regardaient chaque canton de son 
diocèse étaient arrangés par doyennés, et dans un si bel 
ordre qu'il assurait n'avoir jamais brouillé ni égaré aucun 
papier; et, ce qui est merveilleux et peut-être sans 
exemple, il trouvait dans un moment ceux qu'on lui avait 
donnés il y a plusieurs années, lorsqu'on les lui récla- 
mait' ». Le soin qu'il prenait de ses archives personnelles 
indique qu'il n'était point homme à négliger celles de 
l'évêché. Au milieu du xviii* siècle, elles nous apparaissent 
bien classées par cottes et confiées à la vigilance d'un 
c garde du trésor ». Sur la copie d'un acttf de 1478, nous 
lisons, en effet, cette note significative : « Collationné à 
Toriginal en parchemin trouvé en le trésor de Tévesché 
d'Angers, sous la cotte N. B. première, et y relaissé par 
nous, greffier et garde dudit trésor du pallais épiscopal 
dudit Angers, soussigné, à Angers, le 5 janvier 1761 ' ». 
Signé : Berthelemy. 

Dans la correspondance inédite ^ de M^' de Grasse et de 
M^ de Lorry avec l'abbé Brossier, archidiacre d'Outre- 
Loire, nous avons trouvé d'assez nombreux renseignements 
sur les archives épiscopales. Dès 1773, peut-être même 
auparavant, et probablement jusqu'à la Révolution, l'abbé 
Brossier était chargé du trésor de l'évêché^. Il s'en occupait 
activement, à la grande satisfaction des Ëvèques qui ne lui 

« Arch. dép., G. 233. 

• Les saints Prêtres français du XVII* siècle, par Jos. Grandet, 
publiés par G. Letoumeau/l, 361. 

• Arch. départ., G. 237. 

• Biblioth. angevine de Tévéché. 

" Une lettre de M'' de Grasse (18 oct. 1777) nous apprend que 
Thorode fut prié de mettre en ordre les titres de Saint-Alman. 
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ménagèrent point les éloges. M^ de Grasse, qui savait la 
rapacité des gens de loi, recommandait à son archiviste de 
ne jamais leur donner les pièces originales : <c Je ne pense 
pas, mon cher abbé, qu'il faille délivrer le censif, même 
sous récépissé, parce que, venant à s'égarer ou à être 
soustrait par dessein, quel moien de réparer une telle 
perte? Il vaut mieux en donner des copies revêtues des' 
formes. . . Ne donner aucun titre primordial. . . des copies, 
à la bonne heure * . . . » Nous verrons plus loin que 
rÉvêque ne fut point fidèle à cette règle si sage qu'il 
imposait aux autres; il est vrai d'ailleurs qu'elle n'était pas 
toujours applicable :• comment trouver le temps de copier 
d'énormes in-folio que la défense réclamait parle courrier 
de huitaine? M^'' de Grasse, qui avait de gros procès à 
soutenir devant le Parlement, s'était fait expédier dans la 
capitale, par M. Lointier, une abondante provision de 
titres. Il mourut à Paris (1782) sans les avoir réintégrés 
au trésor. Son successeur, M^' Couet du Viviers de Lorry, 
avant même de prendre possession de son siège, eut à 
cœur d'obtenir cette restitution. Par sa correspondance 
avec l'abbé Brossier on verra de quel beau zèle il était 
animé pour les archives épiscopales. Voici quelques 
extraits de ses lettres : « Je vous prie de continuer, le 
travail que vous aviais commencé, de voir dans ma maison 
quel est le cabinet isolé, sûr, et à l'abri du feu, des rats et 
des voleurs, qu'on pourroit choisir, sans rien dérober aux 
apartemens, pour y placer mes titres ; j'ai à cœur de les 
mettre en ordre, en sûreté ; jamais ils ne sortiront de ma 
maison. J'ay vu icy^ chez un notaire, une caisse remplie 
de titres et papiers^ que M. Lointier avoit envoyés très 
mal à propos à M. de Grasse; un procureur en a enlevé 
quelques-uns; je vous prie de m'envoyer une note 
détaillée des papiers et registres envoyés, afin que je scache 

« Lettre do 3 sep. 1773. — Item, 25 juil. 1775. 
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cequej'ay à redemander et ce qu'on doit me rendre... » 
(13 nov. 1782). — On me rendra bientôt les titres et 
registres que j'ay icy ; mais il y a un procureur nommé 
Pinon du Coudrai^ qui en a une grande quantité 
d'autres qu'il met à très haut prix^ qu'il ne veut rendre 
que quand il sera payé^ et que je crois très étrangers à la 
note que vous m'envoj'és. Je les crois plus anciennement 
entre ses mains que ceux dont vous me parlés. Gomme 
vous avez vu et revu tous ces titres, je vous prie de voir et 
de me mander ce que c'est que ces titres ; ils ne regardent 
ny Saint-Âlmand, ny le Pont-de-Cé. Voyez s'ils ne regar- 
dent pas Ghemillé. Ce M. Pinon prétend avoir gagné un 
procès intéressant pour M. de Grasse. Je voudrais, avant 
de faire payer, scavoir ce que sont ses titres, s'ils sont 
intéressants et si ils concernentmes droits...» (24 nov. 1782.) 
— c J'envoirai incessamment à Angers une caisse qui 
contiendra tous les papiers qui me manquent et que j'ay 
retirés de la succession de M. de Grasse et de chez le procu- 
reur ; je vous prie de choisir une armoire pour placer tous 
mes titres et de les faire placer dans une pièce bien sûre ; 
je voudrais qu'ils fussent placés et rangés avant mon 
arrivée. . . » (2 déc. 1782.) — t Je ferai partir samedy la 
caisse de papiers que je trouvai chez M. de Grasse. Il y a 
quatorze gros livres et un quinzième petit. Je joins icy 
des papiers que je vous prie de classer et arranger avec les 
autres... » (11 déc. 1782.) 

Ge n'était pas seulement vers la capitale que les archives 
avaient fui ; elles couraient un peu partout : on en trouvait 
à Angers» chez le procureur Bretault ; à Loudun, chez le 
notaire Gonfex ; à Ghalonnes, chez le sieur Guibelais. 
L'Évêque, instruit par l'expérience, devient intraitable 
contre les receleurs ; il prescrit des mesures énergiques ; 
ses hommes d*affaires eux-mêmes, MM. Trocherie et Gher- 
bonnier, tout en ayant le libre accès du trésor, ne pourront 
emporter que des copies. (Lettres des 18 janv. et 5 fév. 1783.) 
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— c Tai bien lu et relu votre lettre et celle de M. Guibelais. 
Mon intention est que tous les titres de la baronnie de 
Ghalonnes qui sont entre ses mains soient rapportés et 
remis dans mes archives le plus tôt possible ; je veux, à 
mon retour à Angers, avoir tous ces titres sous les yeux. 
Vous m'avez dit qu*il y avoit chez un notaire, ou à Loudun 
ou à Chinon, des titres qui regardaient mon évéché ; qu'il 
y en avoit chez un procureur à Angers ; je vous prie de 
tout faire rentrer dans mes archives, de n'en rien laisser 
sortir ; j'ai des raisons très fortes pour prendre ce parti. 
C'est un parti ferme et irrévocable. » (18 janvier 1783.) — 
c J'attendrai que je sois à Angers pour faire relier. » 
(29 janv. 1783.) — « Je vous envoie un pouvoir particulier 
pour retirer des mains du sieur Bretault, procureur de la 
sénéchaussée d'Angers, les titres dont vous me parlez. » 
(30 janv. 1783.) — « Je ne suis que le dépositaire des 
titres de l'évôchë, et je me fais un devoir de les classer 
avec la plus scrupuleuse attention. » (5 fév. 1783.) Bretault 
se montrait récalcitrant : < Je lui mande que je veux mes 
papiers absolument. Faites revenir incessamment tous 
ceux qui sont à Ghalonnes entre les mains du sieur Gui- 
belais ; examinez-les avant de les recevoir, afin de scavoir 
si tout y est. » (12 fév. 1783.) — € La conduite de M. Bre- 
tault dans cette affaire n'est pas entièrement droite ni 
honnête. . . i) n'est pas possible que M. Bretault, une fois 
bien convaincu que tous ses détours ne lui serviront de 
rien ne se rende à la justice de ce que j'exige ; j'ai droit de 
redemander mes titres; ainsi je vous prie, Monsieur, 
après avoir épuisé tous les moyens de simple réquisition, 
d'en former une demande juridique, mais toujours sans 
violence, conformément à la douceur de votre caractère 
et à celle de mes intentions. » (13 fév. 1783.) — « Je crois 
qu'il sera mieux de tâcher d'obtenir du procureur du roi 
de Loudun un ordre pour M. Gonfex, s'il refuse de vous 
remettre mes titres. » (18 fév. 1783.) — « Le sieur Bre- 
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tault se plaint, il prétend n*étre pas en tort ; et moy je 
soutiens d'après vous qu'il m'a voulu tromper, en disant 
d'abord qu*il n*avoit pas de litres à moy ; 2<^ convaincu par 
son récépissé (que je vous prie de mettre dans mes 
archives^ qu'il les avoit reçus, il a dit que c'étoit le rap- 
porteur qui les avoit et le rapporteur Ta nié. On le protège 
ce M. Bretault ; on dit qu'il est habile ; mais, si il n'est 
pas droit et honnête, je le poursuivrai sans miséricorde. . . 
Je serai dans un mois à Angers ; je veux y trouver mes 
papiers réunis, ù (26 fév. 1783.) 

L'abbé Brossier exécutait avec diligence tous les ordres 
du prélat. Il poursuivait les détenteurs, classait méthodi- 
quement les titres, faisait relier les collections et préparait 
même un projet d'inventaire qu'on imprimerait, pour faci- 
liter les recherches et mieux garantir l'intégrité du trésor. 
L'Évêque le félicitait : c On ne peut être. Monsieur, plus 
reconnaissant et plus satisfait que je le suis des soins que 
vous avez pris et que vous prenez pour remettre l'ordre 
dans mes archives. Je suis bien persuadé que je serai très 
flatté, lorsque je pourrai voir de mes yeux le succès de Vos 
opérations, mais j'applaudis d'avance, avec la plus grande 
confiance, à tout ce que vous avez fait. Je vous prie donc de 
faire relier, dans l'ordre que vous jugerez convenable, 
tout ce que vous croirez nécessaire. Nous parlerons 
ensemble, à mon retour à Angers, du projet d'inventaire, 
pour le faire imprimer. » (8 mars 1783). — « Je pars le 
11 de ce mois pour Angers, où j'arriverai, j'espère, le 
lundy saint. Là, nous réglerons tout ce qui a rapporta 
M. Bretault. » (l**- avril 1783). 

Cette histoire d'archives volées ou négligées fut un peu 
celle de tous les anciens temps. Si les Évêques du moyen 
âge avaient déployé la même vigilance que U^ de Lorry, 
nous serions moins en peine pour retracer leur vie. Quand 
on parcourt le Livre si intéressant de Guillaume le Maire, 
on ne peut que regretter la disparition de deux ' autres 
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qu*il rappelle d*un mot : le Livre de ses visites * et le 
Registre de ses ordinations^. On aimerait à compulser 
beaucoup de comptes, comme ceux de Nicolas Gelant, dont 
le musée diocésain possède un curieux rouleau; mais des 
autres écrits de cet Évêque du xiii^* siècle, il ne nous reste 
que la brève mention de Guillaume le Maire : « Ut in scrifh 
tis suis vidimus contineri^ ». 

Avons-nous besoin de dire, en terminant, que les 
archives de Tévêché, épuisées par la Révolution, ne 
demandent qu'à se remplir? Elles accueilleraient avec 
reconnaissance tous les documents qu'on voudrait bien 
leur procurer, de préférence ceux qui auraient rapport au 
clergé, aux paroisses, aux communautés du vieil Anjou. 

' Liber Guillelmi Majorift, édition Port, p. 77. 
• Ibidem. 
» Ibid., p. 72. 
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CHAPITRE ONZIÈME 



LES SALLES DU REZ-DE-CHAUSSÉE 



Des combles où nous ont retenus les archii 
doDS, par l'escalier moderne, au rez-de-cbau3s< 
pour visiter en détail la salle des Pas-Perdus e 

g /. La SalU det Pat-Perdu* 

C'est l'ancienne « escurie » (1693) ', qu'i 
aussi, en 1533, < les estables *. Si vaste qu'e 
ne pouvait évidemment suffire à loger tous 
de l'Ëvëque, car Guillaume le Maire nous af 
emmena 25 montures dans son voyage de Par 
y avait la ressource des écuries d'Èventard, de 
de Saint-Alman, de Cbalonnes, etc. 

Elle date, nous l'avons dit, soit de la fia d 
soit des premières années du xii* : c'est ce 
avec évidence le caractère de ses « outaux », d 
et de ses sculptures. Elle aurait précédé d'ut 
d'années environ la salle du premier étage, qui 
buons à l'époque d'Ulger. Six colonnes romE 
tagent en deux nefs d'iûégale largeur, à cause 
produite par le mur de ville (PI. III, XXV) ; il ; 

' Planches III et V. 

' Liber GuiiMmi Majorit. 
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la voûte D*a tout son développement que du côté de la 
crypte. 

Cette voûte en berceau, à arêtes vives, est identique à 
celle de la pièce voisine ; toutefois, dans la salle des Pas- 
Perdus, la coupe des pierres dénote un procédé moins par- 
fait, une certaine inexpérience : ainsi les joints des assises, 
au lieu de se présenter toujours sur une ligne horizontale, 
dessinent souvent des ziggags autour des arêtes, défaut 
que Tappareilleur a mieux évité dans la crypte. 

L'énorme muraille sur laquelle s*appuie la petite nef, 
du côté de la rue de TOisellerie, est beaucoup plus ancienne 
que les autres. Elle a environ quatre mètres dépaisseur au 
ras du dallage : c'est le mur d'enceinte du v* siècle dont 
nous avons décrit ailleurs la structure. Les autres murs du 
XII* siècle sont en moellons ordinaires mêlés de schiste 
ardoisier; du reste, Tenduit moderne qui les recouvre 
entièrement ne laisse plus rien voir de leur aspect primitif. 
Un petit doubleau en pierre blanche monte le long des 
colonnes latérales et sert d'attache aux berceaux de la voûte. 

Autrefois, cette salle était éclairée par huit fenêtres 
romanes très étroites : cinq creusées dans la masse du mur 
de ville (Pi. III), deux du côté de la tour (une au bout de 
chaque nef) (PI. XXV, 0, R) ; la huitième regarde la cour 
des cuisines (PI. XXV, L), et c'est la seule qui soit intacte. 
Une porte B' (PI. XXV), refaite de nos jours, s'ouvrait 
directement sur la cour de la conciergerie ; une autre (sous 
la fenêtre bouchée R) donnait entrée dans le petit réduit 
triangulaire H, par où passe Tégoût des eaux et qui ser- 
vait de décharge pour l'écurie. Dans ce réduit, où l'on ne 
peut plus entrer que par la fenêtre et par la cave, on voit 
encore cette porte et l'étroite baie R. On y remarque égale- 
ment deux vieux cintres : l'un H', en tuffeau, dont il ne 
reste que les départs; l'autre H" en pierres d ardoise 
(PI. XXV). 

D'après le plan de 1693 (PI. V), la salle avait c de hau- 
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teur seize pieds sous clef » soit environ 5*30. Elle mesure 
aujourd'hui ô^'ôO : c'est qu'il a fallu baisser considérable- 
ment le dallage pour le mettre au niveau du sol de la cour'. 
. La salle des Pas-Perdus resta Técurie du palais jusqu'en 
1861. A cette époque comme au temps de tA^ Lepeletier 
(PI. V), elle était coupée dans les deux bouts par un plan- 
cher établi à la hauteur des chapiteaux. Sur ce plancher, 
il y avait, du côté de la rue de TÊvëché, une sorte de 
grenier pour l'avoine ; du côté de la tour, une chambrette 
pour le garçon d'écurie. La planche III indique qu'au 
xvii* siècle le grenier à paille (C, C) se trouvait en sous-sol, 
entre la cave et les secrétariats. 

Au début de l'épiscopat de Mi' de Grasse (1760-1762), de 
grosses réparations furent entreprises dans le palais d'An- 
gers, dans la baronnie de Ghalonnes, ainsi qu'aux châteaux 
d'Éventard et de Villevéque. Le devis général montait à 
70.000 livres, sans compter un imprévu considérable. Ces 
dépenses, sauf celles qu'avait ordonnées personnellement 
M^ de Grasse, incombaient à la succession de M^ de Vaugi- 
rault et donnèrent lieu à beaucoup de litiges. A la requête 
de Jean Marot, principal adjudicataire, qui se plaignait de 
n'avoir pas reçu des acomptes suffisants, des experts 
furent chargés de vérifier les travaux. De leur procès-ver- 
bal très détaillé, en date du 31 mars 1762 et jours sui- 
vants, il résulte que l'écurie figurait pour une bonne part 
dans les réparations exécutées ou prévues. On avait repris 
les jambages de laporte^ refait la fermeture de la porte^ 
ainsi que les struspantes des palefreniers et du postillon^ 
rétabli entièrement les mangeoires, ouvert un abajour 
ou porte dans le mur du grenier aux avoines, du côté 
de la conciergerie, etc. Il avait même été convenu qu'on 
remplacerait les quatre grosses colonnes isolées, parce 

' C'est pour cette raison oue le cintre de Tancienne porte B*, 
caché sous Tenduit, est à 1^80 au-dessus du cintre moderne. Il a 
d'ailleurs la même forme surbaissée ; il se compose de deux énormes 
pierres et d'un claveau central plus étroit. 
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qu*elles offraient désormais trop peu de sécurité. Ce tra- 
vail important, estimé 1.500 livres, était en voie d'exécu- 
tion; déjà les pierres étaient taillées pour la pose et la char- 
pente préparée pour les étalements, lorsqu'on donna Tordre 
de suspendre Tentreprise, à cause de Tarrivée de TÉvéque 
qui avait besoin de Técurie pour loger ses chevaux. Mal- 
gré les graves contestations qui survinrent alors entre 
H^ de Grasse et Marot, Tadjudicataire put finir bientôt 
Tœuvre commencée. Le l*' juillet 1762, les experts cons- 
tatent que les quatre c pilliers qui soutiennent la voûte des 
écuries ont été faits et parfaits conformément au devis' >. 

Néanmoins, 80 ans plus tard, en 1844, Técurie était 
encore en fort mauvais état. A cette époque, M. Binet, 
architecte, demanda vainement une allocation pour la 
réparer. Elle ne fut restaurée qu*en 1861, en même temps 
que la façade, par les soins de MM. Roques et Joly-Leterme. 
Les grosses colonnes furent de nouveau refaites, non plus 
en pierre blanche, mais en granit. On ouvrit — au prix de 
quel labeur ! — une large porte (F) dans le dur ^mplecton 
du mur de ville, deux autres (U, U), du côté de la crypte, 
une quatrième (V), vers Tescalier de Taile neuve ; on élar- 
git notablement deux fenêtres (0, S) ; on gratta les voûtes 
et Ton enduisit les murs. 

Cette restauration, il faut le dire, fut moins discrète et 
moins intelligente que celle de la crypte. Ne convenait-il 
pas de conserver intactes, autant que possible, ou de réta- 
blir les huit fenêtres anciennes, ainsi que la porte du réduit 
H ? La salle y eût gagné d'être plus claire, mieux aérée, 
et personne n'eût regretté que le mur de ville fût un peu 
moins aveugle. 

Rappelons, en terminant, qu'après la démolition de la 
salle do clergé, vers 1875, les archives furent déposées pro- 
visoirement dans la salle des Pas-Perdus. 

* Arch. dép.j G. 36. Le l«r juillet 1763, la somme des travaux 
exécutés au palais épiscopal se montait déjà à « 18.671 livres, 
19 sols ». Nous ne savons si les autres réparations prévues au devis 
forant plus tard réalisées, ni quel cïdftre elles atteignirent. 
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S 2. La Crypte 

Cette appellation est très moderne. On disait au xii^ siècle : 
parva atUa^^ « la petite salle », par opposition avec la 
grant^salle du premier étage ; au xvi* siècle : « la salle 
basse' j» ou « la sallecte basse' >, pour la distinguer de la 
sallecte ou petite salle d*en haut, qui n'était autre que la 
salle du clergé. Au xvii'' siècle, on disait prosaïquement 
« la cave* ». 

De même style et de même époque que la salle des Pas- 
Perdus, elle est comme elle divisée en deux nefs par six 
colonnes médianes ; mais elle a sur sa voisine l'avantage 
que ses nefs sont parfaitement symétriques, qu'elles sont 
plus larges, plus longues aussi, et que les berceaux de ses 
voûtes retombent de chaque côté sur des colonnes latérales. 
Parmi les chapiteaux les plus intéressants, signalons deux 
tètes de monstres qui sont en train d'avaler la colonne. 
L'ensemble de l'édifice est d'une élégance grave et sobre 
qui plaît singulièrement à l'œil ; il rappelle la crypte de 
l'ancien château de Laval, qui sert actuellement de prison. 

Tandis qu'à l'étage supérieur la nef et le transept ne for- 
maient qu'une seule pièce, les deux salles du rez-de-chaus- 
sée étaient complètement distinctes et sans communica- 
tion. Mais, pas plus en bas qu'en haut, les deux parties da 
Tau ne se joignent à angle droit : l'étrange déviation que 
nous avons constatée dans la salle synodale^, sans pouvoir 
d'ailleurs l'expliquer, existe pareillement dans la crypte ; 
et c'est tout naturel, les murs étant les mêmes. 

* Histoire de V Université iT Angers^ par Rangeard, ii, 233. 

* BibL munie, mss. 633 (9 nov. 1502). 
> Arch. dép., G., 13. 

* Planche III. 

* Voir là-dessus nos différentes hypothèses, 1^ partie, eh. m. 
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En traitant de Y Histoire du Palais épiscopal (ch. iv), 
nous avons cru pouvoir affirmer, avec preuves, que la 
grande salle a été rescindée, à Tépoque de la construction 
du transept gauche de Saint-Maurice (1236). Ce point ne 
nous parait pas douteux. Mais nous serions plus embar- 
rassés s*il fallait démontrer que la crypte a subi le même 
sort. Elle est limitée au sud par Tescalier de Rohan, 
édifié au même lieu que le précédent, et par le couloir 
des prisons dont les arceaux ont bien le caractère du 
XIII* siècle ^ Or, Tescalier et le couloir se commandent 
nécessairement. Toute la question serait donc de savoir si 
l'escalier de Rohan a remplacé Tescalier primitif du 
xii* siècle, ou un escalier plus récent qu'on aurait pu cons- 
truire en 1236. Dans la première hypothèse, il faudrait 
admettre qu*au xii'' siècle le couloir et Tescalier étaient 
situés dans le même endroit qu'aujourd*hui et que, dès lors, 
la crypte à laquelle ils servaient de limite n'a pas dû être 
rescindée. Il serait d'ailleurs facile d'expliquer le style des 
arceaux par les remaniements opérés en 1236, à cause de 
la construction du contrefort que traverse le couloir. Dans 
la seconde hypothèse, on pourrait dire avec probabilité que 
l'escalier du xu* siècle, et par conséquent le couloir des 
prisons, se trouvaient un peu plus au sud, qu'on les a 
démolis en 1236 pour agrandir le transept de la cathé- 
drale et qu'on les a remplacés par un nouvel escalier 
venant aboutir, comme l'escalier de Rohan, dans l'angle de 
la grande salle : ce qui permettrait de croire que la crypte 
a été diminuée d'une travée. Mais saura-t-on jamais 
laquelle de ces deux hypothèses est la vraie? Voilà pour- 
quoi nous n'osons nous prononcer : adhuc sub judice lis 
est. 

Au xvii* siècle, le dallage de la crypte était de quatre 
pieds et demi plus bas que le niveau de la cour et l'édifice 

• Planche XXII. 
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avait « vingt pieds sous clefs » (PI. V), soit environ 6^. 
Maintenant, au contraire, il faut monter pour entrer dans 
la chapelle, et sa hauteur n'est plus que de six mètres. 

Au moyen âge, il y avait cinq portes dans la crypte 
(PL III) : la porte d'entrée, complètement refaite en 1851 ; 
un peu à droite, derrière les marches de la chaire, Thuis 
donnant accès dans le « cachot vousté E » par un petit 
vestibule et un escalier de pierre construit dans Tépaisseur 
de la muraille ; sur le mur d'en face, deux porter (F,F) 
communiquant avec le couloir des cuisines et le bûcher; 
enfin, dans l'angle de gauche, la porte de l'escalier de ser- 
vice, dont il ne reste plus que la partie inférieure. 

Dans la crypte, on comptait sept fenêtres romanes 
oblongues, très étroites (12 centimètres d'ouverture), de 
même type que les outaux de la salle des Pas-Perdus et 
ceux qu'on a récemment découverts dans la vieille crypte 
de la cathédrale de Nantes. Les quatre fenêtres du mur 
occidental ont été notablement agrandies ; celles du mur 
oriental (l'une est cachée par l'autel) ont gardé leur forme 
primitive. 

On se souvient que nous avons mentionné» à Tintérieur 
de la crypte, Texistence de deux puits ^ L'un est situé 
dans le mur méridional ; il s'ouvrait d'un côté sur la salle, 
de l'autre sur le couloir des cachots : c'est là qu'on venait 
puiser l'eau pour le service des cuisines et des prisons. Sa 
profondeur, depuis la margelle, est de 13 mètres; sa sur- 
face au niveau de l'eau est d'environ 4 mètres carrés. 

L'autre puits, beaucoup plus curieux, est creusé sous la 
pile gauche et le seuil de la porte d'entrée. L'ouverture en 
a été plusieurs fois déplacée : en 1693 (PI. III et V), elle 
était à l'extérieur, là où se trouve actuellement la pompe; 
plus tard, on la reporta dans l'intérieur même de Tédifice; 
primitivement, elle devait déboucher, à gauche en entrant, 

* 1« partie, ch. m. 
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SOUS une large pierre d'ardoise que recouvre maintenant 
le dallage. Ce puits, antérieur à la crypte, fut certainement 
un obstacle pour la construction du palais. En 1892, nous 
avons eu la curiosité d'y descendre et certes nous ne 
regrettons point notre peine. Après de longues recherches, 
nous avons découvert, en décarrelant le seuil de la crypte, 
la pierre d'ardoise qui fermait l'orifice du puits et, à 
Taide d'une échelle, nous avons pu explorer Tintérieur. Du 
carrelage au fond du puits nous avons mesuré 2U°>20; la 
profondeur d'eau est de 16"10, la partie vide de 4"10. Ce 
puisard, taillé à pic dans le roc ardoisier, est un carré 
d'environ 3" de côté. Du milieu de l'eau émerge une 
colonne également carrée, en pierres blanches appareillées, 
de (r60 de côté, supportant quatre départs de voûtes d'à- 
rétes en tuffeau qui viennent s'appuyer sur les parois du 
rocher. La colonne, dont le couronnement est en pierre de 
Marnay, doit avoir à peu près l?"" de hauteur. S'il fallait 
en croire le plan de 1693 (PI. III), ce puits ferait partie 
d'une € carrière qui peut être sous la cour », et maintes 
fois nous avons entendu dire aux gens du voisinage que la 
mystérieuse carrière se déverse dans la fontaine Pied-Bou- 
let. En vidant le puits, on se donnerait le double plaisir 
de noyer probablement la légende et de voir ce que sept ou 
huit siècles ont laissé tomber dans l'eau. 

C'est en partie sur la voûte du puisard que se trouvait 
le < cachot vousté E » (PI. III), dont il ne reste plus, sauf 
le vestibule et l'escalier, que quelques débris des murs 
inférieurs, à 3" en avant de la porte de la crypte. 

A quoi servait t la salle basse » du palais? Le distique 
du lavabo de la grande salle nous fournit à cet égard une 
indication précise. Tandis que les clercs, chevaliers et per- 
sonnages de distinction dînaient dans l'appartement d'hon- 
neur du premier étage, locus primus, les domestiques et 
gens de service s'attablaient dans le locus imus^ dans la 
crypte. C'est probablement dans cette môme « sallette », 
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parva aula, qu'au xii^ siècle le portier du palais devait, 
les jours de soutenances, préparer la réfection des bedeaux 
universitaires. Ainsi Tavait réglé Tillustre Ulger, en fon- 
dant de ses deniers ce repas traditionnel. Si c'est là qu'on 
apportait à TÉvêque les redevances de ses fiefs, qu'on tenait 
les assises, que les vassaux inférieurs prêtaient <c foy et 
hommage », nous ne pouvons l'affirmer. Mais il n'est pas 
douteux que certaines cérémonies s'accomplissaient dans 
la ciypte, car nous lisons que^ « le 9 novembre 1502, frère 
Jean de la Barre fut confirmé abbé de Sainct-Jean-Lévan- 
géliste de Mélinaye, de l'ordre de Saint- Augustin, du 
diocèze d'Angers, par Messieurs les grands vicaires de 
M. l'évesque assemblés dans la salle basse de Tévesché' ». 
Dans son Dictionnaire* y M. G. Port dotme un détail qu'il 
serait intéressant de contrôler : < Jusqu'au xvii* siècle, 
dit-il, le pavé (de la crypte) formait une très belle mosaïque, 
que l'évéque Le Peletier fit enlever en 1695, mais après 
avoir eu soin d'en constater exactement l'état par un pro- 
cès-verbal authentique. » Ce fait prouverait que la crypte 
était considérée jadis comme un appartement d'honneur ; 
mais M. Port ne dit pas où il a pris ce renseignement, ni 
s'il a vu de ses yeux le procès- verbal que nous avons 
Cherché en vain. Les légendes des plans III, IV, V, VI, VII, 
retrouvés par nous aux Archives nationales de Paris, ne 
font aucune allusion à l'existence de cette mosaïque. Quoi 
qu'il en soit, dès avant 1695, la crypte n'était plus qu'une 
sorte de grande décharge, une c cave », coupée dans sa 
hauteur par un grenier à foin'. Au commencement de ce 
siècle, c'est dans la crypte qu'on mettait le bois ; et, au- 
dessus des tas de bûches, on avait établi, entre deux 
colombages, un étroit couloir qui menait aux cuisines. 

* Biblioth. munie Mss. 633. Vie de Françoiê de Bohan, 

* Tome I, p. 51. 

» L'entrée du grenier était dans le couloir des prisons. Ce grenier 
est Tentresol B de la planche VI. 
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Gomme le sol de la cour était alors beaucoup plus élevé, la 
première fenêtre à gauche de la porte donnait accès dans 
ce passage obscur. 

En 1851, M^' Angebault, n'ayant pu réussir à acheter 
réglise de Saint-Martin, dont il voulait faire la chapelle 
centrale des œuvres angevines, songea très heureusement 
à transformer la crypte pour cette noble destination. 
M. Duvètre» architecte, fut chargé de la restaurer, et il 
s'acquitta de sa tâche avec toute la discrétion désirable. Il 
enleva le couloir des cuisines, le plancher du grenier, 
gratta les voûtes, nettoya les colonnes et les vieux chapi- 
piteaux, recrépit les murs et refit en bon style la porte 
d'entrée qui n'avait plus forme d'architecture. Il fut 
malheureusement obligé, pour donner de la lumière, 
d'élargir les fenêtres du côté de la cour'. L'inscription 
suivante, placée dans la chapelle, consacre le souvenir de 
cette sage restauration : 

HiEG AULA INFERIOR 
DeSINENTE SEGULO XVII 
ÂD USUS DOMESTIGOS 
AgGOMMODATA et EXINDE 

Gravius detrimentum 
Perpessa. â. RR. DD. 
GuLLELMO Angebault 
Episgopo andegavensi 
Instaurata et ad usus 
Pios conversa fuit. 
Anno Ingarnationis 
MDCCCLI 

. OpERI PRiEFUIT DuVÊTRE. 

Cette salle, si longtemps privée d'air, est restée fort 
humide : il semble qu'on pourrait, au moins en partie*, 

* Un peu plus tard, le dallage de la crypte fut remplacé par celui 
de la grande salle. 
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remédier à cet inconvénient, en enlevant les terres qui 
obstruent le mur oriental. 

G^est dans cette nouvelle chapelle que» à partir de 1851, 
Mi' Angebault avait coutume de dire la messe chaque 
matin et de présider tous les soirs la prière. Mi** Freppel, 
par ordre du médecin, cessa d'y célébrer la messe vers 
1883. On sait qu'avant leur sépulture les corps de ces deux 
évoques y furent exposés, au milieu d'un immense concours 
de fidèles. 

La crypte est devenue un lieu de réunion pour une con- 
grégation d*Enfants de Marie et d'autres œuvres pieuses. 






Nous avions annoncé dans notre Introduction que 
cette étude comprendrait trois parties : 

V histoire du Palais épiscopal ; 

La description du Palais épiscopal; 

La vie au Palais épiscopal. 

Nous avons donné les deux premières, 

Quon veuille bien nous permettre d'y ajouter dès 
maintenant, à titre d* indication y le début de la 
troisième. Ce premier chapitre montrera comment 
nous espérons traiter les autres. Ils auraient déjà paru 
depuis longtemps^ si des circonstances fortuites n'étaient 
venues entraver nos recherches. Celui qui ne peut 
mener à terme l'œuvre commencée encourt le reproche 
de l'Évangile : Cœpit «cliflcare et non potuit consummare. 
Nous demandons quon nous fasse un peu crédit avant 
de nous appliquer cet adage. 



Iiï*V' 
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Cette partie de notre travail n^est pas la moins délicate. 
Jusqu*ici nous nous sommes bornés à faire Tbistoire et la 
descriptioii du palais épiscopal ; nous avons cbercbé au fond 
des arcbives, ou mieux dans les murs de Tédifice, la trace 
de ses transformations successives. Quand on a sous les 
yeux un monument presque intact, il suffit d*un peu de 
lumière pour le pbotographier ; mais, quelle que soit Timage 
que rende le clicbé, c'est de la nature morte. U est autre- 
ment difficile de peindre des personnages que Ton entrevoit 
à peine, et de très loin, à travers la brume du passé, de 
reconstituer des scènes qui ne sont plus de notre monde, de 
repeupler un vieux palais de ses vieux hôtes et de ses vieux 
usages. Le temps d'Ulgern*était point celui d'ArnauId ; les 
convives de Tacadémicien Poncet de la Rivière auraient 
paru ridicules sous le chapel de roses et n'auraient sans 
doute apprécié ni l'hypocras ni la sauce caméline. Nous 
veillerons à ne pas embrouiller nos dessins, à préciser les 
dates ; et nous espérons que le lecteur pourra, sans trop de 
peine, démêler dans nos tableaux ce qui convient à chaque 
époque. Nous ne remonterons pas au-delà des origines du 
palais, qui est Fœuvre du xii* siècle; et, voulant rester dans 
le domaine de Tarchéologie , nous nous arrêterons à la 
Révolution française* 
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CHAPITRE PREMIER 

NOS VIEUX ÉVÊQUES. — LEUR TRAIN DE MAISON. — LEUR 

GENRE DE VIE 

Ab Jove principium : parlant des hôtes du palais, nous 
devons commencer par < Révérant Père en Dieu Monsei- 
gneur l'Évesque d'Angiers ». Des trente-six prélats qui, 
depuis Renaud de Martigné jusqu'à Gouet du Viviers de 
Lorry, gouvernèrent ce diocèse, vingt-cinq environ apparte- 
naient à des familles seigneuriales. Les autres étaient, pour 
la plupart, fils de bourgeois ou de gros fonctionnaires; 
mais le titre épiscopal suffisait à leur faire une noblesse, 
car rÉvéque d'Angers, malgré la modicité relative de ses 
revenus, était considéré comme Tun des principaux sei- 
gneurs du pays. Sans parler des sénéchaux, baillis, c cbas- 
telains », gardes, portiers, etc., qui prenaient soin de ses 
autres résidences, il entretenait, dans le palais d'Angers, 
un personnel qui, de tradition, fut toujours très considé- 
rable. Des comptes inédits de Nicolas Gellant (1284-1290)', 
il résulte qu*il nourrissait chez lui de 40 à 50 personnes. 
Hardouin deBueil, un siècle plus tard, vers 1385, ne devait 
guère en avoir moins, car nous voyons que, dans Tun de 
ses fréquents voyages d^Angers à Beaufort, il laissa, en 
passant au château de Villevèque, 14 domestiques, sans 
compter ni les hôtes habituels du manoir, ni les serviteurs 



' Nous aurons souvent Toccasion de citer ces comptes, ou plutôt 
ces fragments de comptes, long rouleau inédit que possède actuelle- 
ment le musée diocésain. Nous les désignerons, en note, par cette 
abréviation : Comptes Gellanl. De môme, par abréviation, nous don* 
nerons en chiffres romains les sommes de livres, sous, deniers, 
exprimées en toutes lettres dans le manuscrit. 
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qui raccompagnèrent le reste du chemin, ni ceux qui res* 
tèrent à Tévôcbé ^ La relation des funérailles de Jean Olivier 
(1540) et le festin d'installation de Gabriel Bouvery (1542), 
abstraction faite des aides de circonstances, indiquent 
également un nombreux personnel. Au xvii* et au xviii* 
siècle, la maison épiscopale, déjà très réduite, contenait 
encore, sous Michel Lepeletier, 21 hôtes ; 23 sous M**^ de 
Vaugirauld K Dans ces conditions, il était presque impos- 
sible à rÉvèque de veiller lui-même aux soins matériels 
du palais. Nicolas Gellant s*en déchargeait sur deux digni- 
taires : le procureur (procurator paldcii) et le dépensier 
(dispensator) , dont la mention revient à chaque instant 
dans ses comptes. En règle générale, c*était un des prêtres 
commensaux de TÉvêque qui s*occupait de conduire la 
maison. L*abbé Arnauld et Tabbé de Grasse rendaient à 
leurs oncles ce service. M^'' de Vaugirauld se faisait aider 
par sa vénérable sœur, personne de grande distinction et 
de haute piété ; Charles Miron, au moins dans les derniers 
temps de son épiscopat, était secondé par sa proche 
parente. M*"® Marie Miron, comtesse douairière de Carvaz, 
qui mourut à Tévêché (1626), après avoir constitué une 
rente de 600 livres au profit des Carmélites d'Angers. 

On aimerait à retracer tous les menus détails de la vie 
domestique d'un de nos vieux Évêques. Pour composer 
cette scène et lui donner sa vraie couleur, ii faudrait le 
savant pinceau d'un archiviste doublé d*un artiste, tel que 
fut Léon Gautier. Nos prétentions ne vont pas jusque-là, et 
pour cause. Puissent nos notes incomplètes inspirer à de 
plus habiles Tidée de parfaire ce travail ! 

Transportons-nous au xiii'^ siècle et, à Taide des 
comptes fragmentaires qu'il nous a laissés, essayons .de 
décrire ce que fut, dans sa maison, Nicolas Gellant. Il 

* Arch. dép., G.^ 235. 
' Bibl. manie, mss. 633. 
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habite tout près du transept gauche de la grande salle, au 
niveau du salon actuel, dans cette portion de bâtiment 
qu'a remplacée Tescalier d'honneur ^ Il est en compagnie 
de Jean Guascher, son scelleur (sigillator) ; de maître Clé- 
ment Âdhémar, son officiai ; de maître Mathieu de Lublé» 
son procureur ; de maître Pierre des Vallées, son dépen- 
sier ; de maître Yves, son médecin (physictts noster) ; de 
Laurent de la Barre, clerc du palais (clericus palacii) ; de 
maître Nicolas et de maître Maurice, ses chapelains ; de 
Texaminateur de la curie {examinator curte)^ et d'un 
certain Mathieu Barbier ou Le Barbier (Matheus Barbitonr 
$or)y Tun de ceux qu'il emmène plus volontiers en voyage 
et qu'il charge d'une partie de ses aumônes. Â chacun de 
ces bons officiers il a coutume de payer, chaque année, une 
robe dont le prix varie entre quatre et cinq livres^ ; ainsi 
le veulent les usages du temps '. Quand viendra le pre- 
mier de Tan, c'est à eux, peut-être, qu'il offrira ces « verges » 
(bagues sans chaton), ces « anneaux », voire ces c anneaux 
d'or», brillantes étrennes, liens d'afifection, commandés 
tout exprès chez Torfèvre Haimeric*. 



^ Ce n'est qu'une conjecture, mais qui s'accorde bien avec les 
Plans de 1693 (Pi. IV). Au xiiie siècle, l'Evêque ne pouvait loger que 
dans cette partie du palais, à moins qu'il n'occupât le 1er étage 
au-dessus de la salle du clergé, ce qui nous paraît moins vraisem- 
blable. 

* Il n'y a, du moins, aucun doute en ce qui concerne le médecin, 
le dépensier, le procureur, l'official et le chapelain Nicolas. 

' Au xiv« siècle, le premier président du Parlement, les trois prési- 
dents de Chambre et les autres seigneurs du Parlement recevaieiit 
chacun deux manteaux, en dehors de leurs honoraires. Les petits 
nobles qui fréquentaient les grandes maisons se disaient ordinaire- 
ment aux robes de tel ou tel seigneur, parce que celui dont ils 
recherchaient le patronage était tenu de les entretenir de surcots et 
de manteaux. Ils portaient la couleur préférée du maître, ce qu'on 
appelait la livrée, à cause de la livraison qui s'en faisait deux fois 

Sar an. Voir, à ce sujet, l'intéressant ouvrage de M. Paul Lacroix : 
(œursj usages et costume au Moyen âge et à l époque de la Renais- 
sanccy p. 396, 572. 

* c 1285. Pro virjjis et anulis auri, XXIX solidis, VI denariis. — 
287. Pro duabus virgis auri et sex anulis; Hamerico aurifabro, 
XL solidis — 1289. Pro virgis et anulis datis prima die anni, XVIII 



j 
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Inutile d'ajouter que les livrées de ses domestiques lui 
coûtaient encore plus cher que celles de ses officiers. Il 
fallait tuniques d'été, tuniques d'hiver, avec des pennes* ou 
fourrures, et aussi ces mantilles légères qu'on appelait des 
biffes* pour les écuyers {scutiferis)^ pour les hommes, 
d'armes (armigeris) ; il fallait des robes aux servants 
{servientibus) , au portier {clavigero), aux valets de 
chambre, etc.. Telle de ces étoffes qui formaient la 
livrée se vendait à la foire de Saint-Florent-lès-Saumur. 

Quel était le costume du Prélat lui-même? De ses vête- 
ments liturgiques nous n'avons guère à nous occuper ici ; 
du reste, à quelques détails pr^s, ils ressemblaient à ceux 
des Évéques modernes, comme on peu t le constater cifet^tsti 
sur les pierres tombales, sur les sceaux, dans les vignettes 
des manuscrits. La forme en était réglée, depuis longtemps, 
par les lois et les usages ecclésiastiques'. Quant à Fba- 



solidis, VIII denariis — 1290. Pro ocio anulis ad dandum prima die 
anniy XLIII solidis. » (Comptes Gellant). Le 1^ janvier, alors môme 
que Tannée civile ne commençait pas à cette date, s'appelait déjà 
le premier de Tan ; c'était le jour des étrennes. 

* Le mot pennes a beaucoup de sens très différents. Ici, il désigne 
les fourrures de toutes sortes qu'on employait à profusion durant le 
moyen âge : pennes de martres, de foumes, d'écureuils, d'hermines, 
d'agneaux, etc., etc. 

* La bi/Te était le nom d'une étoffe spéciale qui servait à faire les 
robes des domestiques. Ce tissu avait aonné son nom à un manteau 
court et léger. 

' Voici quelques différences entre l'ancien costume liturgique des 
Evéques et le costume actuel. Au xn» siècle, l'amict était quelquefois 
terminé par un collet apparent, bordé d'orfroi ou relevé de perles, 
de croisettes, d'étoiles, etc. Il nous a bien semblé reconnaître quelque 
chose d'analogue sur les épaules d'Ulger, lors de l'ouverture de son 
tombeau, en 1896. — L'aube était souvent ornée d'un parement 
cousu au bas de la jupe, l'étole de petites pendeloques en lorme de 
boules ou de sonnettes. Sur un sceau de Guillaume le Maire (1313), 
successeur de Nicolas Gellant, la chasuble paraît d'une étoffe nne et 
soyeuse, mais elle est unie et sans aucun ornement. (Voir Le costume 
au Moyen âçe, d'après Us sceaux^ par G. Demav, archiviste aux 
Archives nationales.) — La. mitre d'Ulçer, telle quelle était figurée 
sur son tombeau et telle qu'il la portait réellement, était € fourchue 
et cornue ». Ces mitres cornues , car c'est ainsi qu'on les appelait, 
étaient d'un usage fréquent au xii® siècle. Elles se composaient d'un 
bonnet à fond bas, bordé d'une bandelette qui faisait le tour du front 
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bit de ville des Prélats du xiii* siècle, il est beaucoup moins 
connu et vaut la peine qu'on Texamine. Nicolas Gellaot 
portait, à certains jours, une robe et un manteau {robam 
et mantellum) de « brunette sanguine » ' ; d^aulres fois, 
une robe de « camelin >, doublée de « pers », ou de pars, 
doublée de camelin ^ Le drap de pers, ainsi nommé à 
cause de sa couleur, pouvait prendre toutes les nuances du 
bleu ; il était généralement d'un bleu foncé, si bien qu'on 
remployait, comme aujourd'hui le noir-bleu, dans les ten- 
tures de funérailles. La robe perse de Nicolas Gellant avait 
sans doute beaucoup d'analogie avec la soutane noire, et 
la robe brunette sanguine tivec la soutane violette de nos 
Évêques. Nous voyons qu'en 1288 Michel de la Forêt 
emporte à Paris la somme de quinze livres pour le paie- 
ment d'une robe à l'usage du Prélat : ce devait être un 
vêtement plus soigné que ceux qui sortaient de la boutique 
de Pierre le tailleur (Petrus taillandarius) . Ah! Thon- 
nête ouvrier que Pierre le tailleur, lui qui, pour la façon 
de deux robes et de deux paires de bas, prenait huit sous, 
six deniers'! 

Chaque fois que le prélat s'achetait une soutane, il la 
faisait c tondre » avec soin ; la c tonsure » du poil — c'est 



et se nouait par derrière en laissant tomber ses deux bouts, les 
fanons. Ce bonnet présentait de chaque côté^ au-dessus des oreilles, 
une proéminence arrondie, en forme de corne. 

* c 1285. Pro decem alnis brunete sanguinee pro Domino, XI 
libris. — 1287. Pro novem alnis brunete sanguinee ad robam et 
mantellum, IX libris, IV solidis. » Comptes Gellant. La brunette était 
une étoffe teinte^ de couleur brune. 

* a 1387. Pro decem alnis camelini ad robam, XIII libris. — 
Pro decem alnis persi et decem alnis camelini pro Domino, XXIII 
libris, solidis. Pro factione robarum et tonsura, XIII solidis. » 
Comptes Gellant. On voit ^ue le camelin coûtait plus cher que le 
pers et la brunette ; nous ignorons Quelle était la couleur de cette 
étoffé, où il entrait, parait-il, du poil de chameau. Amiens^ Cambrai, 
Malines, Bruxelles fabriquaient un camelin très renommé. (Voir Da 
Cange). 

' c 1285. Pro factione duarum robarum et duarum parum caliga- 
rum» Petro taillandario, VIII solidis, VI denar. » Comptes Gellant. 
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le mot quMI emploie» — en lissant Tétoffe, lui donnait un 
cachet de distinction ^ 

A la robe ou au manteau s'adaptait un capuchon {capu- 
cinum) ; chacun de ces vêtements» fourrés pendant Thiver, 
était orné de pennes et de parements de cendel *. 

Nicoilas Gellant portait aussi un < corset » {corsetum)^ 
fait de trois aulnes de camelin, de deux aulnes de brunette, 
et fourré d'écureuil '. Cet habit ne ressemblait guère aux 
corsets modernes ; jusque vers la fin du xiii'' siècle, c'était 
une simple cotte^ un justaucorps étroitement serré autour 
de la poitrine, mais sans aucune armature. Au xiv* siècle, 
le corset fendu jouissait d'une certaine vogue. Il se portait 
sur le surcot échancré. C'était un manteau formé de deux 
pièces : < Tune sur le devant, très petite, descendant un 
peu plus bas que la poitrine; l'autre, plus longue, tombant 
par derrière. Les deux pièces se réunissaient sur chaque 
.épaule, laissant le bras libre et découvert ^ », un peu comme 
le scapulaire des moines. Il serait difficile de dire laquelle 
de ces deux formes affectait le corset de Nicolas Gellant. 

Les bas de notre Évoque (caligœ) ^ — probablement ses 
bas de cérémonie — étaient en toile de Reims, comme ses 



* c Pro dicta roba tondenda. — Pro factione robarum et tonsura. — 
Pro tonsura. » Ibid. 

' c Pro pennis ad robam et capucinum, X libr. — Pro cendello, 
XXVIII soiid. — Pro cendato ad mantellam nostram. XXVIII solid. 
— Pro penna ad mantellam, XXXVII solid., VI denar. — Pro robis 
et forratnris pro nobis.... » Ibid. Le cendel {cendellum, cendatum) 
était une étoffe de soie qu*on employait beaucoup en ce temps-là. 

> t 1385. Pro tribus alnis camelini ad corsetum pro nobis, LXVI 
solid. ; pro una penna escurelli ad corsetum nostrum, L solid. ; pro 
duabus alnis brunete ad dictum corsetum, XXV solid., etc... » 
Comptes Gellant. Il est dit dans Le Roman de la Rose : « Me garan- 
tist et cors et teste, forré d'agniaus, cist miens buriaus, comme pers 
forré (Tescuriaus. » 

* Le costume au moyen âge d'après les sceaux^ par G. Demay, 
p. 99. 

* II ne s'a^t pas ici de la calige antique qui était la chaussure des 
soldats romams. Ce sont bien certainement les 6a«, et spécidement 
les bas de cérémonie de TEvéque : « Caliga propria est episcoporum, 
dît du Gange ; nam priusquam sandalia incluant, caligu ad genua 
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rochets {rocheti). Il avait des fourrores à soft ehapei 
(pileus), à ses « moufles » (sortes de gros gants), peut-être 
même à ses chaussures (calceamentis, sotularibtis) ^; ce 
n'était pas seulement question de mode» car, en 1290, 
Nicolas Gellant était octogénaire et avait à se prémunir 
contre les glaces de T&ge. Ce vieillard infirme était un bon 
client pour les marchands de pelisses et pour Tapothicaire 
Drouin. En médecin consciencieux, maîtres Yves pres- 
crivait force électuaires. 

Pour sortir par les mauvais temps, il prenait une chape 
[cappa) en drap de pers', cette chape de pluie dont 
rÉglise a fait un vêtement de cérémonie et qui s'appelle 
encore, de son origine première, le pluvial. Au xiii* siècle, 
ce manteau d'étoffe grossière, terminé par un capuchon 
comme la capote des soldats, n'avait d'autre mérite que 
d'être imperméable et de tenir lieu de parapluie. On le 
nommait aussi c chape à manches » {cappa manicata). 
La politesse voulait qu'on s'en dépouillât avant de faire 
visite aux gens de qualité. Aussi, par ses statuts de 1264, 
Nicolas Gellant avait défendu aux archidiacres, archi prêtres 
et doyens de porter la chape dans les lieux de leur juridic- 
tion, « sauf les jours de pluie », et c de se présenter devant 
lui, sans son agrément », en cette tenue négligée. 

Avant de se mettre en course, il chaussait les c hou- 
seaux » (heusis)^ et se couvrait de la c cloche » (cloca) ', 

usque protensis crura revinciant. Vide Durandum in Ration, lib. 3, 
cap viii. » — c 1289. Pro duabus paris caligarum, X solid.— 1290. 
Pro septem alnis tele de Remis pro duabus paris caligarum. — 1S85. 
Pro sezdecim alnis tele remensis ad faciendos rochetos^ XLIIl solid., 
IV denar. » Comptes Gellant. 

* a 1985. Pro forratura piley et moflamm nostrarum, II solid. — 
1986, pro pellibus ad calceamenta Domini facienda, Y solid., 
VI denar. » Comptes Gellant. 

* a 1287. Pro quatuor alnis persi, ad C2^)am Domîni, lY libria, 
XII denar. • Comptes Gellant. 

' c 1386. Pro heusis et sotularibus, XIII solid., VI denar. ; pro aliis 
heusis, X solid. » Ibid. 

* c 1386. Pro quinque alnis persi ad clocam, LXX solid.; pro 
quinque alnis de essaye ad clocam, LXXY solid. » Ibid. 



LA VIfi AD PUAIS EPISCOtAt* iU 

ample manteau « de perse • ou « d^essaye >, très étroit par 
le haut, très évasé par le bas, un peu à la façon d*une 
cloche. C'était Undispensable costume des cavaliers. Son 
successeur, Guillaume-le-Maire, par un statut de 1298^ 
rinterdit aux religieux qui Ta valent trop facilement adopté 
pour suivre la mode séculière. 

Il nous a paru intéressant de relater ces détails sur le 
costume d*un Évèque au XIll'siècle^ Ils sont extraits de la 
partie des comptes qui porte en marge cette indication 
précise : Pro persona Domini^ c pour la personne de 
Monseigneur ». Le grimoire latin — quel latin, grand 
Dieu ! — du scelleur Jean Guascher nous fournira matière 
à beaucoup d*autres remarques. Qu*il nous suffise pour 
rinslant de noter Ténorme quantité d'épices (species) qui 
entraient dans la cuisine de FÉvéque. Le moyen Age, très 
naïf et un peu gourmand, aimait passionnément les épiçes, 
sans doute parce que c'étaient des. raretés. Il comprenait 
sous ce vocable toutes sortes de produits exotiques, mettant 
au même rang le sucre et le gingembre. Des vendeurs 
ambulants, après avoir fait provision dans les ports, s'en 
allaient de foire en foire, comme aujourd'hui nos saltim- 
banques, et débitaient avec force boniments leurs graines 
parfumées. A Angers, celte marchandise s'achetait, d'après 
nos comptes, aux foires de la Saint-Nicolas d'hiver, de la 
Mi-Carême et de l'Angevine : In nundinis beati Nicholai 
hyenialiSj medie quadragesime et Andegavine; de même 
que la baleine (balena) et les dragées (drageya). En 1285, 
Nicolas Gellant achetait d'un seul coup 24 livres de poivre 

* Un de nos compatriotes, Thibault Le Moyne, évoque de Chartres, 

âui possédait deux nôteis à Angers, rue Saint-Nor (Saint-Laud), nous 
onne dans son testament du z9 juin 1411, une sorte d'inventaire de 
ses effets mobiliers. Nous y trouvons : c une cotte fourée de menu- 
vair, une robbe bâtarde fourée de ras de mer, une robe de violet 
fourée de gris, cinq anneaux d'or, une sainture et gibecière tout d'or 
et d'argent sans cuir, une sainture de N.-D. de Prate, laquelle est de 
8oye, une sainture estroitte ferrée de fin or, une penne de fine foyne. » 
Voir copie du testament dans les biographies Grille, au mot Le 
Moyne, 
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et 18 livres de gingembre. En 1288, le sucre, Tanis, le 
cumin, le riz, le crocus, le clou de girofle, le c poivre 
long *, le « poivre noir » et certains produits étranges 
qu'il appelle macis, bebis^ guaringano, etc., figurent dans 
ses comptes pour 52 livres, *18 sous, 4 deniers, ce qui 
représente plusieurs milliers de francs de notre monnaie. 
C'est qu^il entrait beaucoup de ces épices dans la fameuse 
sauce caméline, condiment obligatoire de toutes les viandes 
des fêtages. Plus importante «encore, et assurément plus 
nécessaire, était la dépense de la cire : on en consommait 
tant pour Téclairage {cera ad ardendum) et pour le sceau 
{cera ad sigillandum)l De 1284 à 1290 — et le compte 
est incomplet — nous trouvons qu'il a été acheté 2.266 
livres de cire, savoir : cire à brûler, 1.843 livres valant 
« au poids des halles », ad pondus halarum^ en 1290^ 
1 sou 9 deniers la livre; cire à cacheter, 423 livres, au prix 
moyen de 1 sou 1 dénier la livre. Gomme le sceau de 
rÉvéque était la marque principale, sinon Tunique garan- 
tie de Tauthenticité de ses actes, il fallait que la cire eût 
assez de consistance pour résister aux chocs, et qu'elle 
présentât toujours fidèlement la couleur adoptée par la 
curie : voilà pourquoi on ajoutait à la cire une forte pro- 
portion de gomme {guoma) et un peu de vert-de-gris 
{verdegrice). 

Nous avons étudié rapidement, en attendant d'autres 
détails qui viendront à leur place, le côté matériel de la vie 
épiscopale vers la fm du xiii® siècle. Nicolas Gellant nous a 
servi de type, parce qu'il s'est mieux révélé dans ses notes 
intimes ; mais on peut dire que, sur ce point, du xii» au 
XVI* siècle, la physionomie intérieure du palais n'a pas 
sensiblement varié. Ainsi vivaient, à quelques différences 
près, les deux Beaumont, Guillaume Le Maire, qui s'est 
peint dans son Livre^ Hardouin de Bueil, que nous avons 
pu suivre un peu dans les comptes de Villevëque, et même 
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Gabriel Bouvery, comme l^indique Tordonnaûce du festin 
de 1542. Seul, Jean-Michel (1439-1447) tranche sur ses 
prédécesseurs par la simplicité de son train de maison : 
non qu'il comptât moins d'hôtes sous son toit, car il logeait 
chez lui journellement de 60 à 80 pauvres ; mais ce saint 
homme, fils d*un marchand drapier, étranger par nais- 
sance aux habitudes luxueuses et porté par vertu vers les 
déshérités, dépensait tout en aumônes. « Sa manière de 
vivre étoit uniforme et suivie, ses habits de la dernière 
modestie; il ne portoit qu'une soutane noire, fourrée de 
gris, à la manière du temps \ > 

Les Évèques du xvii* siècle, surtout Ârnauld, et ceux 
du xviii*, sauf M^' de Grasse, n'eurent point, comme leurs 
prédécesseurs, un certain souci de Tapparat qui jadis sem- 
blait l'accompagnement nécessaire de la dignité seigneu- 
riale. M^** de Vauglrauld, disciple et imitateur de M^' Lepe- 
letier, accordait le moins possible à Téclat extérieur : 
c Certes, dit Tabbé Bailli, ce ne pouvoit être la pompe de 
son équipage qui fix&t les regards ; la simplicité et la mo- 
destie de son train n*avoit rien qui pût intéresser la curio- 
sité ; Torgueil humain s'en scandalisoit quelques fois*. » 

Sans nous attarder plus longtemps aux petites habitudes 
de la vie domestique dans le palais épiscopal, voyons 
comment nos Évoques ordonnaient leurs journées. Certes, 
la besogne ne manquait pas. Si la charge paraît lourde 
aux prélats d'aujourd'hui, elle Tétait davantage à ceux 
d*autrefois. Tandis que, maintenant, tout converge sans 
obstacle vers le chef-lieu du diocèse^ au moyen âge les 
lignes émanées de la circonférence se courbaient, s'en- 
laçaient de mille manières avant d'aboutir au centre. 
L'autorité ecclésiastique, soit judiciaire, soit adminis* 
trative, se fractionnait en plusieurs juridictions secon- 



« Vie du B. Jean Michel, 1739. 
* Bibl. municip., mss. 033. 
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daires, souvent adverses, toujours susceptibles ; Técheveau 
de tous ces droits juxtaposés s*embrouiiIait sans cesse, au 
grand plaisir des avocats qui ne furent jamais plus 
nombreux ni plus retors ; les juges séculiers, avides de 
clientèle, entraient en tapinois dans le for ecclésiastique ; 
la collation des bénéfices rencontrait de gênants patro- 
nages ; la lenteur des informations, à une époque où il D*y 
avait ni poste, ni imprimerie, ni routes carrossables, 
ajoutait encore à Tencombrement des affaires dans les 
bureaux de la curie épiscopale ; enfin, les déplacements 
de rÉvéque pour la visite des paroisses, pour Texercice 
de sa charge pastorale ou de ses droits seigneuriaux, lui 
dérobaient un temps considérable. 

On s'étonne qu'au milieu de tant de travaux, la plupart 
de nos anciens évéques aient pu trouver le loisir d'assister, 
presque chaque jour, à l'office du chœur. Il est dit, dans le 
Livre de Guillaume Le Maire, que TÉvéque entre direc- 
tement de sa. maison dans Téglise < pour entendre la 
messe, les vêpres, les matines* ». Foulques de Mathefeloû, 
qui n'était pas très mystique, paraissait volontiers dans sa 
stalle, peut-être avec le secret dessein de narguer les 
chanoines qu'il accusait de relâchement : il est vrai d'ail- 
leurs qu'ils l'expulsèrent de l'office canonial. Jean-Michel, 
entre tous les autres, se fit remarquer par son ardente 
piélé. « Outre le temps qu'il donnoit à la prière publique, 
en assistant régulièrement chaque jour à matines, à la 
messe, à vêpres et aux autres heures de l'église, comme 
auroit pu le faire un simple chanoine, il prenoit encore 
dans la journée des heures particulières pour répandre son 
cœur en secret en la présence du Seigneur* >. Après le 
couvre-feu, il se retirait tout seul dans son oratoire et 
n'en sortait que très tard, c II avoit aussi la coutume de se 



« Edit. Port., p. 170. 

< Vie du B. Jean Michel, 1739. 
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lever la nuit pour chanter les louanges du Seigneur avec 
quelqu'un des siens ^ ». C'est ainsi que, la veille de sa mort, 
il entra vers minuit dans la chambre de son secrétaire 
pour réciter lofflce des défunts. Henry Ârnauld, qui se 
levait à 3 heures du matin et même, d'après Moithey, à 
2 heures, allait aux matines, après avoir fait son oraison 
et sa lecture d'Écriture Sainte ; < il assistoit à l'office, dans 
le chœur de sa Cathédrale d'une manière surprenante et 
incroiable, car il estoit toujours debout dans sa chaire sans 
s'appuyer en façon quelconque * ». 

Voulez-vous savoir quel était le règlement de vie d'un 
Évéque d'Angers à la fin du xvii^ siècle? Lisez Joseph 
Grandet, parlant du successeur d'Amauld, de Michel 
Lepeletier, qu'il avait intimement connu. « Il se levait, 
dit-il, tous les jours à cinq heures et demie du matin, 
faisait ensuite son oraison mentale, récitait ses petites 
heures, assistait sur les huit heures et demie à la prière 
commune qu'un de ses aumôniers faisait à ses domes- 
tiques, puis il allait dire la sainte messe à la Cathédrale, 
et entendre celle du chœur pour actions de grâce. Il 
donnait alors audience à ceux qui lui venaient parler 
jusqu'au diner, et il avait coutume de dire que cet arran- 
gement ne lui ôtait du temps que pour les choses inutiles, 
telles qu'étaient les visites des gens du monde, et lui en 
faisait trouver pour les affaires nécessaires, telles qu'était 
son bréviaire. 

c Ses meubles étaient modestes et sa table frugale, 

^ Jbid. — « Souvent pour louer Dieu dans le silence de la nuit, dit 
Rangeard, il rassembloit les gens de sa maison après son premier 
sommeil, et chantoit avec eux matines et prime ». Bev. de C Anjou 
1854, 1, p. 55. 

* Bibl* munie, mss. 895, iv, 93. 

€ M»' TEvéque d* Angers — il s'agit de Henri Arnauld — quand il 
vient au chœur et qu'il ne fait pas l'office, en été il porte un surpeiy 
sur son rochet et un camail par dessus le surpeiy et une aumusse 
sur le bras ; en hyver, il porte le rochet à manches, une chape noire 
de draps parée de velours violet et un capuchon ou domino comme 
les chanomes ». Bibl. munie, mss. 1^. Supplém. au mot Arnauld. 
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sans rôt à dtner et presque sans volaille à souper, à moios 
qu'il n*eût compagnie. Il faisait toujours lire quelque bon 
livre pendant ses repas par un de ses valets de chambre, 
tantôt les Vies de saint Charles, de M. d*Alex d*ArentoQ, 
évéque de Genève, de M. de Solminibac, évèque de Cahors, 
ou de quelques autres grands évéques qui pouvaient lui 
servir de modèle; tantôt Y Histoire ecclésiastique par 
M. rabbé de Fleury. 

« Sa maison était comme un séminaire épiscopal, car il 
y avait sept ecclésiastiques logés avec lui, savoir: le grand 
archidiacre et le trésorier de sa cathédrale et son officiai, 
tous trois ses grands vicaires ; ses deux aumôniers qu'il 
avait fait chanoines, ?on secrétaire et son sous-secrétaire. 
Il disait que cette communauté lui coûtait près de 
2.000 livres par an, mais que son diocèse en était mieux 
servi ; qu'il mettait à la tète de ses aumônes cette dépense, 
espérant que Dieu lui en tiendrait compte. Plusieurs de 
ces ecclésiastiques, dont la science et la probité étaient 
distinguées, formaient son conseil. Chacun était appliqué 
aux emplois auxquels il les jugeait propres : Tun à faire 
des conférences ecclésiastiques aux prêtres de la ville, 
chaque semaine, dans Tune des salles de Tévèché; Taulre 
à lui rapporter les affaires du diocèse ou à faire réponse 
aux lettres qu'il recevait, lorsqu'il ne les pouvait faire lui- 
même; celui-ci à veiller sur toute sa maison; celui-là à 
être supérieur des maisons religieuses de la ville ou de la 
campagne, en sorte qu'on peut dire qu'il n'y avait pas 
d'évêque en France qui eût de si bons coadjuteurs que 
révêque d'Angers, et que lui seul aurait pu en fournira 
cinq ou six diocèses ensemble. . . A deux heures, il allait 
dire les vêpres au chœur dans la cathédrale ; il donnait 
ensuite audience. Il allait trois ou quatre fois la semaine à 
son séminaire pour s'informer du progrès de ses ordin^nds 
dans la science et dans la vertu ; souvent il s'y retirait, 
dans l'appartement qu'il s'y était fait préparer, pour tra- 
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vailler en repos aux affaires de son diocèse; puis il 
retournait à Tévéché sur les sept heures du soir, où il disait 
Matines et Laudes en commun avec ses ecclésiastiques. 
Ensuite il soupait et, après une petite heure de récréation, 
il faisait faire la prière en commun et se couchait pour le 
plus tard à dix heures. Tous les samedis, il allait au con- 
fessionnal, à la cathédrale, entendre toutes les personnes 

qui s*y présentaient, pauvres et riches Bien qu*il eût 

quatre grands vicaires, il ne leur permettait pas de rien faire 
sans sa participation. Tout passait devant lui, et il s*était 
réservé le droit de signer tous les actes, sans se fier à per- 
sonne, disant qu*il n'irait pas en* Paradis par procureur, 
qu'il y voulait aller lui-même ; de sorte qu'il était toujours 
occupé des affaires de son diocèse, et, à quelque heure 
qu*ôn allât à Tévôché, on le trouvait toujours à son 
bureau* ». 

Les auteurs contemporains s'accordent à reconnaître 
que les journées de M^ de Vaugirauld n'étaient pas moins 
édifiantes que celles de M«' Lepeletier. Il s'était fait, dit Tun 
de ses biographes', un règlement de séminariste pour le 
lever, le coucher, les repas, Toraison, la messe, Tofflce 
divin, l'examen particulier, l'adoration du S. Sacrement, 
la lecture de TÉcriture Sainte et de Vlmitation^ la retraite 
annuelle, la retraite du mois, c II avoit avec lui cinq 
prestres dont deux étoient ses grands vicaires. Leurs 
domestiques et les siens étoient au nombre de seize ; tous 
étoient nourris par lui. » 

On a dû remarquer plus haut, à propos de Michel Lepe- 
letier, que les Évêques avaient un confessionnal à la 
cathédrale. Il était placé près delà tombe d'Ârnauld, là où 
s'élève maintenant l'autel de la sainte Vierge. Nos vieux 

• 

* Les sainte prêtres français du xvii* siècle^ par Joseph Grandet^ 
1. 1 ; oarrage publié par M. G. Letoumeau, super, du sém. d*Angers. 

* M. Bailli, curé du Plessis-Grammoire. Bibl. .munie., mss. 633. 
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Évéques confessaient, et c'était fort utile, surtout au 
moyen âge, alors qu'une grande partie du clergé manquait 
de science, que les censures abondaient et que Tabsolution 
de beaucoup de cas était réservée au chef du diocèse. II 
semble même, à lire les statuts de Jean de Rély (1493% 
renouvelés par Henry Arnauld, qu'il fut un temps où tous 
les prêtres étaient tenus de se confesser, au moins une fois 
Tan, à TÉvéque ou à ses pénitenciers (primitivement ses 
chapelains). La raison de convenance qu'il en donne est assez 
curieuse : Quia senlentia a non suo judice lata non 
tenety et par in parem non habet imperium. Tout en 
rappelant à ses prêtres cette ancienne discipline, Jean de 
Rély se contente de leur dire c qu'ils auront la conscience 
plus tranquille si, du moins, ils demandent à l'Évêque ou 
à son pénitencier la permission de choisir un confesseur 
prudent et capable, comme le font à Paris les bons prêtres 
et les docteurs en théologie^ ». 

Les chapitres suivants, surtout ceux qui traiteront du 
secrétariat, de l'ofâcialité, des synodes, nous feront con- 
naître les relations ordinaires de TÉvêque avec son clergé. 
Le palais épiscopal était la maison des prêtres. Jusqu'à 
l'établissement des Séminaires, c'est à l'évêché même, 
sous les yeux du prélat, qu'on procédait à Texamen des 
ordinands. Au xiii® siècle, telle était sans doute la fonction 
de celui que les comptes de Nicolas Gellant appellent exa- 

^ c In omnibus statutis synodalibus prœcipitur ut sacerdotes 
omnes episcopo vel pœnitentiariis suis, saltem semel in anno, omnia 
peccata sua confiteantur ; ad quod videntur jure divino et pontifîcio 
obligari, quia sententia a non judice lata non tenet et par m parem 
non habet imperium ; ad hoc tamen, quantum in nobis est, eos 
arctare nolumus ; significamus tamen ()Uod securiores erunt in suis 
conscientiis, si a nobis vel pœnitentiario nostro licentiam pétant 
discretum et idoneum confessorem eligendi, prout faciunt Parisiis 
sacerdotes boni et doctores theologi >. Statuts de Jean de Rély (1493). 
— c Prœcipitur quod quilibet sacerdos episcopo vel pœnitentiario 
saltem semel in anno confiteatur peccata sua. Permittit autem epis- 
copus quod possint intérim, quoties voluerint, aliis sacerdotious 
confiteri. Clerici autem, priusquam ordines recipiant, pœnitentiariis 
discretis confiteantur peccata sua« ne forte confessons ignorantia 
irregulariter ordinentur ». Statuts de Henry Arnauld. 
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minator curie (1285). Arnauld, < revêtu de son rocbet, 
camail et bonnet carré » (4, 8 et 11 déc. 1650) et assisté 
des archidiacres, présidait ce jury d*examen'. C'est à 
Tévéché que se conféraient solennellement certains grades 
universitaires; et, à Texemple d'UIger, ses successeurs 
aimaient ces duels du syllogisme. Il n'était pas rare de 
voir rÉvéque lui-même siéger au tribunal de Tofficialité ; 
et, à moins d^absence ou de maladie, il ne laissait pas à 
d^autres le soin de « tenir » les synodes. Dans ces grandes 
assises du clergé angevin, il prenait contact avec ses 
prêtres, s'enquérait des maux, avisait aux remèdes. 

Avant ou après les synodes, il avait coutume, dès 1282 ^ 
de convoquer dans une réunion plus intime les archidiacres, 
archiprêtres et doyens, pour régler certains points litigieux. 
Mais son conseil officiel était, de toute antiquité, le cha- 
pitre de la cathédrale. Les chanoines, c les clercs de 
rÉglise », après avoir été jusqu'au ix* siècle ses commen- 
saux, étaient restés ses conseillers et continuaient de lui 
fournir ses collaborateurs ordinaires, les trois archidiacres. 
Beaucoup d*actes nous révèlent qu'il prenait aussi Tavis 
d'autres personnes graves : en concédant aux moines de 
Saint-Serge le prieuré de Ghalonnes, Hubert de Vendôme 
(1010-1047) déclare qu'il agit de concert avec ses bons et 
fidèles conseillers^ clercs et laïques^. Même aux temps 
lointains où Saint-Maurice et TÉvêché vivaient en parfait 
accord, il devait y avoir, et il y avait sans nul doute, autour 
de l'Évêque, une sorte de conseil privé, distinct du cha- 
pitre. Les archidiacres, puis, dès le xiii* siècle, l'official et, 
plus tard, les vicaires généraux, faisaient généralement 
partie de ce petit cénacle. A ces officiers du palais, mieux 

* « Et a toujours fait de même. > Voir dans les Biographies Grille^ 
au mot Amauld. 

* Cf. Statuts de Nicolas Gellant. 

' c Quod quidem feci per consilium bonorum virorum fidelium 
meonim, clericorum panter et laicorum. > Bibl. munie, mss. 895, 
tome VU. 
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renseigné? que personne sur les affaires du diocèse, 
rÉvôque adjoignait volontiers le recteur et d'illustres 
régents de l'Université ou des religieux notables. Vers 
1320, Ârnauld dTorak, professeur de droit et sacristain 
du prieuré de Saint-Florent-le-Vieil, était membre du 
conseil épiscopal : ce qui ne Tempécha pas d'encourir la 
disgrâce de Foulques de Malhefelon et de descendre dans 
les cachots de Tévéché^ Le 18 juin 1637, Claude de Rueil 
avait pour conseillers ordinaires : les Révérends Pères 
Guillaume Ayrault, docteur de Sorbonne, prieur claustral 
de Saint-Nicolas, vicaire général ; César Guillaume, prieur 
de Mozé, procureur de Saint-Nicolas; les vénérables et 
discrets maîtres Jacques Éveillon, chanoine et vicaire 
général; René Brécheu, chanoine; Charles Seurhomme, 
chanoine, docteur en théologie ; Pierre Syette, chantre et 
chanoine, promoteur de Tofficialité. Et comme, ce jour-là, 
il s'agissait d'une grave affaire, la réforme de Tabbaye de 
Saint-Florent-Iès-Saumur, TËvéque avait adjoint à ses six 
conseillers ordinaires six conseillers extraordinaires : les 
R. P. Noël Estienne, recteur du collège de La Flèche; Pierre 
Meslant, professeur de théologie au collège de La Flèche ; 
Ange de Sainte- Agnès, prieur des Carmes d'Angers ; Luc 
de Saint- Antoine, carme, lecteur en théologie, ancien 
prieur; Nicolas Fournier et René Foret, docteurs en théo- 
logie, chanoines de Toussaint*. 

Il n'est point exagéré de dire que nos Ëvèques eurent 
toujours avec le clergé paroissial les meilleures relations. 
Au moyen âge, ils trouvèrent de dures résistances dans les 
grandes abbayes, jamais dans le clergé séculier. A la 
diplomatie janséniste d-Arnauld l'Université opposa son 
inflexible orthodoxie et le Séminaire une patience attristée : 
rien ne ressembla moins à une révolte. Contre Michel 



* Cf. Pletteau sur Foulques de Mathefelon. 

* Cf. Biblioth. munie, mss. 895, lY, in fine. 
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Lepelelier, Michel Poncet de la Rivière, Jean de Vaugi- 
rauld, le janséDisme en déraveur lança des traits fort mé- 
chants; mais c^était le fait de quelques religieux, de 
quelques gazetiers ecclésiastiques, tandis que toute la 
masse serrait les rangs autour de ces admirables prélats. 
Pourquoi ne pas le dire? Nul désormais ne s*en blessera, 
et ces temps-là ne reviendront plus. L'union ne fut troublée 
que par un seul corps, par le puissant chapitre de Saint- 
Maurice qui, prétendant ne relever que du métropolitain, 
aimait à faire parade de son indépendance. Tel fut Tesprit 
qui. ranima de 1320 à 1626. Toutefois, n^excédons pas 
dans la critique : les Évêques se mirent souvent dans leur 
tort ;' et si le chapitre monta toujours une garde vigilante 
autour de ses droits, s'il prodigua les monitions à beau- 
coup de prélats, il ne fit ouvertement la guerre qu*à 
Foulques de Mathefelon, Jean de Beauvau, François de 
Rohan, Jean Olivier, Charles Miron. Mais avouons que ce 
fut une vraie guerre, à coup d'excommunication et de pro- 
cès, voire même à. coup de bâtons. Foulques de Mathefe- 
lon, vers 1345, excommunia tout le chapitre, s'empara par 
surprise de Técolâtre Robert Hélie et le mit dans ses 
in pace; les chanoines usèrent de représailles, envahirent 
et pillèrent le palais, battant à plate couture chapelains et 
domestiques, murèrent la porte qui donne accès de la 
grande salle dans Téglise et chassèrent processionnelle- 
ment du chœur Taudacieux Évèque qui avait osé se pré- 
tendre leur maître. Ils refusèrent d'assister au chœur Jean 
de Beauvau, qui avait emprisonné un de leurs chapelains. 
Vis-à-vis du cardinal de Rohan, leurs procédés ne furent 
pas moins impolis. Citons un seul trait : c Lorsque TËvêque 
informait le doyen de la nomination d'un chanoine, il se 
servait de cette formule : « Nous vous ordonnons de l'ins- 
taller » ; le chapitre regarda ces mots comme attentatoires 
à ses droits d'exemption et il obtint, en 1530, un arrêt du 
Parlement qui réduisit TÉvèque à se contenter de cette 
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formule plus modeste : « Nous vous prions d'installer un 
tel que nous avons nommé chanoine*. » Ils lui faisaient un 
grief de traverser l'église quand il voulait sortir de Tévê- 
ché, de déposer sa chape au chœur, au lieu de s'en dévêtir 
à la sacristie, etc., etc. On conçoit que Jean Olivier ait écrit 
au Parlement : c II n'y a chapitre en ce royaulme plus 
ingrat, plus rebelle et plus irrévérent à leur prélat que 
celuy d*Angiers. » Il avait raison de solliciter des juges 
c que la petite porte de Téglise (celle de la salle synodale) 
luy fust ouverte quand il voudroit entrer dans Téglise, 
sans qu'il fust tenu envoyer vers le sacristain » , et il rqçut 
pleine satisfaction sur ce point. Mais son exigence devenait 
injurieuse lorsqu'il réclamait t que l'entrée du chapitre 
luy fust semblablement ouverte et qu'il luy fust permis y 
mener avec luy quatre hommes d'Églisey tels que bon 
luy semblera. » Les chanoines prirent très mal cette der- 
nière partie de la supplique. Quoi ! TÉvéque les suppose- 
rait-il capables d'un mauvais coup? c Demander, disaient- 
ils, que, pour la seureté de sa personne, il luy fust loisible 
mener quatre hommes, hoc ultimum erat ab ea hones- 
tate et modestia que son chapitre avoit montré tant à luy 
qu'à tous les autres, et n'y portoient les deffendeurs ny 
couteaux ny glaives *. » Dans le premier tiers du 
XVII* siècle, Tardeur belliqueuse des chanoines n'était point 
encore éteinte. Ils refusaient à Charles Miron les ornements 
dont il avait besoin, l'assistance au trône et jusqu'à de 
simples saluts de cérémonie ; si bien que l'Évèque, d'ail- 
leurs peu conciliant par nature, résolut d'abandonner pro- 
visoirement sa cathédrale pour aller officier à Saint-Pierre. 
Ce fut, dit Louvet, un vrai t divorce entre le révérend 
Évesque et MM. du chappitre ». Au xvii^ siècle, le cha- 
pitre, pourtant très assagi, eut quelque velléité c d'intenter 

* Pletteau, Notice sur François de Rohan. 

' Bibl. munie, mss. 895, tome lY. Arrêt des Grands Jours tenus 
à Angers le 27 oct. 1539. Il faudrait citer tout cet intéressant Mémoire. 
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action » contre M^ de Grasse'; les griefs étaient assez 
futiles et Taffaire n*eut pas d^importance. 

On le voit, la vie épiscopale était souvent troublée pat* les 
voisins, quand la tempête sortait en sifflant des urnes capi- 
tulaires. Mais voici le côté comique : ces mômes chanoines, 
au plus fort des luttes engagées contre TÉvëque, récla- 
maient très haut le droit de venir en corps s'asseoir à sa 
table pour les (étages de Noël, du Jeudi-Saint, de Pâques, 
de la Saint-Maurille et de la Saint-Maurice. Faute d'une 
invitation, ils lançaient un procès, et plus d*une fois le 
Parlement se complut à leur donner raison. Peut-être 
eussent-ils revendiqué plus mollement leur privilège, si 
Ton avait pris pour règle de ces festins le canon. d*un 
concile provincial d'Angers (12 mars 1366), qui interdit à 
tout ecclésiastique, même aux Évêques, de se faire servir, 
en aucun temps, plus de deux plats par repas. Outre les 
cinq fêtages, dont nous parlerons à part, il y avait ce qu'on 

' C'est ce qae nous apjprend une lettre, curieuse et peu connue, 
adressée par les chanoines d'Angers à leurs confrères de Troyes : 
1761. « Messieurs^ .étant réduits à la fâcheuse nécessité d'intenter 
action contre M. l'Ëvéque d'Angers, nous espérons que vous voudrez 
bien nous aider de vos lumières ; voici les points de contestation : 
1' Il est d'usage immémorial dans notre Eglise que M. l'Ëvéque, 
lorsau'il se trouve à la tète du chapitre et qu'il n est pas revêtu de 
ses nabits pontificaux, soit revêtu de l'habit canonial, conservant 
néanmoins toujours le rochet à manches et même le petit camail, en 
été, avec Taumusse et le surplis. M. d'Angers a d'abonl suivi l'usage, 
mais, le trouvant trop gênant, il ne porte plus en toute saison que 
l'habit épiscopal. Notre prétention est d'abord fondée sur la posses- 
sion ; de plus, sur ce qui s'observe à son installation. . . Nous pré- 
tendons, de plus, <^ue l'Evêque est chanoine, parce qu'il est distribué, 
comme les chanoines, d'une portion de pain, dont il ne jouissait 
autrefois qu'à proportion de sa résidence... 3* Il est également 
d'usage que MSi. les Evêques d'Angers, dans les Mandements qui 
regaraent la cathédrale, usent de cette formule : A ces causes, et de 
Vavis et conseil de nos vénérables confrères les doyens, chanoines et 
chapitre, etc, M. l'Evêque a adopté d'abord cette formule, puis il a 
substitué celle-ci : Après en avoir conféré avec nos vénérables frères. 
Nous revendiquons l'ancienne formule par la possession constante, 
consignée dans les registres de l'Evêché. . . 3o Le chapitre a toujours 
été exempt de payer le droit de sceau. M. d'Angers a considérable- 
ment augmenté les droits de sceau et n'en exempte pas les habitués 
de l'église. 4o Au lieu de célébrer l'office entier les jours de fêtes 
épiscopales, l'Evêque en omet une partie. > Archives de l'Aube, 
G. 4.006^ Registre. 
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l'homme public dont le témoignage semblait, comme oii 
dit, omni exceptione major. Quelquefois, à Texemple de 
Raoul de Beaumont réglant le litige survenu entre les 
chanoines de Saint-Maimbœuf et le laïque Morelle, relative- 
ment à une prairie de Villebernier (1196), il faisait jurer 
les parties super sacrosancta evangelia Dei et sacras 
reliquias. Ce recours aux nobles personnages, ces signa- 
tures multipliées, ces longues files de sceaux sur les queues 
d'un même parchemin, n'étaieut pas d'inutiles précautions. 
II n'y avait point, alors, Tenregistrement officiel des acqui* 
sitions et des ventes, ni la foi du cadastre ; en revanche, 
beaucoup de faussaires savaient à merveille contrefaire les 
signatures, et la rupture des sceaux entraînait la nullité 
des actes. Mais, si TÉvêque aimait à rendre ces sortes de 
services, il s'abstenait de prendre une part directe aux 
administrations purement civiles; un seul, Hardouin de 
Bueil, au cours de son épiscopat de 66 ans, fut membre de 
la Chambre des Comptes d'Angers. 

En sa qualité de seigneur temporel, TÉvéque recevait de 
ses vasseaux les c devoirs ordinaires..» Dans quelle salle 
tenait-il habituellement ses assises du palais d'Angers? 
C'est un point que nous n'avons pu préciser. Quelquefois 
c'était dans sa propre chapelle qu'on lui rendait foi et 
hommage, comme le fit, le 11 décembre 1312, Ermelland 
deTessecourt'. Parmi les redevances que lui rapportaient 
ses fiefs, il y en avait d'assez originales. Pour les vignes 
dépendant de la chAtellenie de Villevèque, il lui était dû, 
chaque année, c une porloirée pesle de rainsins pour 
chascun quartier'. > Depuis son érection en chfttellenie 

* « Anno Domini M*CCC<^ duodecimo, die lanepost festum conce|>- 
cionis béate Marie virginis, in nostra presencia personaliter consti- 
tutus dictus Ërmellandus (de Tercia Curia) in capeila paiacii nostri 
Andeg. fecit nobis fidem et homagium de frumentagiis et sujper cen- 
sibus et redditibus pecuniarum predictis. . . > Lib. Guill. Majoris, éd. 
Port, p. 306, 307. 

> Arch. dép., G. 245. 
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(19 juillet 1576), la lerre de la Collette, située dans la 
mouvance de Ghalonnes, offrait, à chaque mutation 
d'Évêque, * outre les debvoirs ordinaires, une paire d'espe- 
rons dorez* >. Les maîtres bouchers de Chalonnes, que 
seul il avait le droit d'agréer, étaient tenus de lui fournir 
chacun « six langues debœuf vertes ou quatre seiches, pour 
tenir lieu de la nourriture d'un lévrier. » Avant d'entrer en 
fonctions, ils s'engageaient d'honneur à ne débiter « que 
franc bœuf, franc mouton et veau d'âge compélant^ ». Le 
jour de mardi gras, ils apportaient, devant le poteau situé 
au bas des halles de Chalonnes, « chacun un morceau de 
bœuf, un de mouton, et un autre de veau » ; « à quoy, dit 
le sénéchal de la baronnie, ils reconnoissent être obligés 
ensemble de tuer et débiter pendant le cours de Tannée et 
de représenter pièces de chaques espèces desdites chairs, 
toutes fois et quantes, devant nous ». L'Évêque donnait en 
retour « à chacun d'eux cinq sols, une choppine de vin 
blanc nouveau, un petit pain vallant quatre deniers et cinq 
éguilles à coudre^ ». En 1781, il prélevait, comme sei- 
gneur de Chalonnes : « à la foire de la Pentecôte, 14 
deniers pour chacun eslau ; pour la foire de saint Pierrc- 
ès-liens, 4 deniers ; de saint Maurille, 16 ; de saint Michel, 
4; de sainte Catherine, 14. • Il est écrit, sur la pancarte 
de prévôté de la même baronnie, que : « les pottiers et 
seilliers doivent chacun an un chef-d'œuvre au seigneur, 
et aussi les vendeurs de chèzes et sas un che'f-d'œuvre. . . ; 
les cerclers, pour l'étalage de leurs cercles, par an un 
molle de cercle ; les meuniers chacun an une éculée de 
farine par septiers, dont les douze font le boisseau, et 
doivent aussi la secouëure de la poche pour le droit de 
minage. » Enfin, il est dû, « pour chacun porc, 2 deniers ; 



« Arch. dép., G., 116. 

» Ibid,, G. 63 (année 1759). 

« Ibid. (année 1760). 
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pour poisson de mer, par charge, 4 deniers ; pour poisson 
d'eau douce, 4 deniers par charge ; pour boutique rele- 
vant de ladite baronnie, 4 sols chacun an ' ». 

A la suite de ces redevances seigneuriales, mentionnons 
une offrande bénévole et gracieuse que la mairie d'Angers 
faisait aux nouveaux Évoques. Le jour de leur entrée, le 
corps municipal leur présentait, selon l'usage, quarante 
ivres de bougie blanche, douze bouteilles de vin blanc et 
douze bouteilles de vin rouge*. Le maire et les officiers du 
corps de ville ne manquaient pas non plus; après leur 
élection, de rendre visite au chef du diocèse. Ils allaient 
solennellement au palais épiscopal, escortés d'une com- 
pagnie de la milice bourgeoise, fifres et tambours en lête^ 

L'un des plus sérieux reproches que Ton puisse faire à 
l'ancien clergé, c'est qu'il gardait mal la résidence. Il 
serait souverainement injuste de formuler le même grief 
contre nos Évêques. Sur trente-six, depuis le commen- 
cement du XII® siècle jusqu'à la fin du xvni% nous n'en 
connaissons que quatre qui soient restés longtemps au- 
delà des frontières de l'Anjou. Le cardinal Balue, très 
lancé dans les dédales de la politique, paya de onze ans de 
prison une année d'intrigues et, quand s'ouvrirent enfin 
les verroux de sa terrible cage de fer, il alla séjourner de 
préférence à Rome, loin des colères de Louis XL Jean de 
Rély, à cause de son titre d'aumônier royal, dut suivre 



* Arch. dép., G. 69 Cannée 1781^. La vente de la viande pendant le 
carême était soumise a une adjudication spéciale, dont le montant 
était, en 1760, de 48 livres, c qui seront versées par forme d'au- 




beigneur, étuviste », et lui ordonne de fournir, conformément aux 
édits du roi, un certificat de religion catholique (G. 63). 

* Angers et V Anjou sous le régime municipal, par Blordier-Langlois, 
p. 343, 344, à propos de l'entrée de Michel Lepeletier. 

' Ibidem, 
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Charles VIII en Italie. Le cardinal de Rohan, pourvu de 
rarchevéché de Lyon et de Tévéché d'Angers, voyageait 
de Tun à l'autre et, à vrai dire, n'en gouvernait aucun. 
Jacques de Grasse aimait trop Paris où l'appelait d'ailleurs 
le souci d'interminables procès. Sauf ces très rares excep- 
tions, nos Évèques se firent une loi stricte de ne pas quitter 
leurs ouailles : chez certains, cette louable préoccupation 
allait jusqu'au scrupule. En 43 ans, Arnauld ne parut 
qu'une seule fois à l'assemblée du clergé de la province de 
Tours. Une seule fois, Jean de Vaugirauld fit le voyage de 
Paris. A ceux qui lui reprochaient de ne pas fréquenter le 
cardinal de Fleury, auprès duquel sa vertu était en grand 
renom, il répondait : t Je dois veiller à la garde de mon 
troupeau. Dieu qui me l'a donné sait l'étendue de pouvoir 
et de considération qui me sont nécessaires : il me les 
donnera. » 

Sans sortir du diocèse, nos Évèques trouvaient dans 
leiîrs cbâtellenies d'agréables villégiatures. Ce serait trop 
nous écarter de notre dessein que de les suivre à Chalonnes, 
où ils paraissaient dès le lendemain de leur sacre, portant, 
sous la mitre, la coiffe (cucufa) encore imprégnée de 
l'huile sainte ; à Viilevèque, que Hardouin de Bueil avait 
payé trop cher pour se refuser la joie d'y venir respirer le 
parfum des foins et de la vendange ; à Morannes, où 
Arnauld se rendait chaque année chez son fidèle secrétaire 
Musard' ; à Saint'-Alman, où Foulques de Matbefelon con- 
voquait en plein synode (1327) tous ceux qui avaient à se 
plaindre des officiers de sa curie ; à Bauné, où le curé 
avait le devoir d'aider l'Évéque à monter à cheval, et 
rÉvéque celui d'admettre le curé à sa table ; à Ramefort, 
que Jean de Rély augmenta d'un « bon fors et gros logis » ; 



^ Arnauld, qui était un intrépide marcheur, a dû souvent faire 
cette route à pied, t Le 20 aoust 1653, Monsieur d'Angers fait voyage 
à pied, à Saumur, où il bénit Madame l'abbesse de S. Jean de Thouars, 
de la maison d^Argenton de Gliâtillon ». Biogr. Grille, au mot Arnauld. 
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à Éventard enfin, la création de Nicolas Gellant, la demeure 
préférée par ses successeurs et embellie par eux ; Éventard, 
ce prolongement du palais épiscopal, d'où l'on voyait se 
profiler les flèches de Saint-Maurice, où montait la voix du 
bourdon, où lès prêtres pouvaient sans peine aborder 
rÉvéque et avaient grande chance de dîner avec lui. Les 
domestiques de Tévêché ne se plaignaient point de leur 
séjour aux champs : il y avait de si beau gibier dans les 
forêts épiscopales! Les clercs de la curie, les secré- 
taires d'alors, prenaient aussi leur part de ces joies 
champêtres : au xiii* siècle, malgré certain canon d'un 
concile de Tours (1263) ordonnant « de punir les clercs 
chasseurs, parce qu'il n'y a point de chasseurs parmi les 
saints », ils obtenaient facilement du prélat Tautorisation 
de se joindre aux archers ^ Guillaume Le Maire nous 
raconte avec force détails comment, le 13 juin 1293, ses 
gens partis de Villevêque « avec des chiens, des cornes, 
des arcs et des rets » firent lever, dans le bois de Lau- 
dinaie, un cerf « gros et gras, ramé de 14 cors *, et le lui 
apportèrent triomphalement au château, après l'avoir pro- 
mené sur un char à travers le bourg, t Ils avaient, dit-il, 
enguirlandé de roses la ramure de la bête, car c'était alors 
la saison des roses, quia tempus rosarum erat^ ». Un 
siècle plus tard, les comptes de Villevêque mentionnent 
t la despense de Hennequin, fauconnier, des faucons Mon- 
seigneur, du vallet des lévriers, etc., ce qui suppose que 
la chasse n'avait pas cessé d'y être en honneur. 

Chaque Évêque prenait sa villégiature dans la maison 
qui lui plaisait davantage. Plusieurs délaissèrent un peu 
les châteaux de la mense. Le cardinal de Rohan — c'était 
fort naturel — résidait surtout au Verger^, manoir de ses 



* Cf. Lib, Guill. major., éd. Port, p. I2i. 
' Ibidem. 

* Paroisse de Seiches. 
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ancêtres. Michel de Villoiseau avait adopté la Haye-aux- 
Bons-Hommes ' : il y allait si souvent qu'on aurait pu lui 
supposer le secret désir d'en déloger les moines ; c'est 
pourquoi il déclara, dans un acte du mois de décembre 
1242, qu'il s'y sentait attiré uniquement par la bienr 
veillance des frères ^. Il semble que plusieurs Évéques du 
XVI* et du xviii* siècle s'étaient déjà laissé séduire par les 
doux paysages de la Maine : ils auraient eu des appar* 
tements au prieuré de rEsvière' et à Saint-Nicolas*. 

Â notre époque où tout marche à la vapeur, le voyage 
de Paris nous semble moins long que ne l'était celui de 
Morannes pour un Évèque du xii* ou du xiii'' siècle. C'est 
par Villevéque et Morannes que Guillaume Le Maire, nou- 
vellement élu, se rendit à Vincennes pour prêter au roi le 
serment de fidélité. < Le jeudi (10 mai 1291), dès le matin, 
nous avons quitté, dit-il, la ville de Morannes et continué 
notre route; tout le long du chemin, à l'aller comme au 
retour, nous avions avec nous ou autour de nous vingt-cinq 
montures, y compris les sommiers ; nous avions emporté 
480 livres pour les frais du voyage et les acquisitions 
nécessaires, et de cet argent, il nous est resté fort peu de 
chose. Le mercredi après Jubilate (16 mai), nous avons 
trouvé le roi près du bois de Vincennes^ ». Six jours de 
route, de Morannes à Paris; vingt-cinq chevaux pour les 
hommes et les bagages, quatre cent quatre-vingts livres 
(au taux moderne, une vingtaine de mille francs) pour les 



* Paroisse d'Ayrillé. 

* Arch. dép., G. 870. 

' D'après une conclusion capitulaire des moines de rEsvière du 
26 avriJ 1617 (Cf. Notes Grille, Bibl. munie, mss. supplém. 129, 
tome y)v Guillaume Fouquet de la Varenne aurait habité ce prieuré. 

* Ibidem, tome VI bis. On sait que Gabriel Bouvery (1539) et Henry 
Amauld (1624) reçurent en commande Tabbaye de S. Nicolas. C'est 
là que mourut Bouvery, en 1572, et que son cœur fut conservé. 

* Lib. GuilL major. , éd. Port^ p. ôô. 
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frais de voyage et les achats! En 1291, qu'on était encore 
loin des berlines et des routes nationales ! On cheminait à 
dos de cheval, par des sentiers rugueux, et souvent, sans 
doute, une partie de la caravane logeait à la belle étoile. Ce 
qu'on s'explique moins, c'est qu'étant donnée la difficulté 
des communications, des hommes comme l'abbé Geoffroy 
de Vendôme, en plein xii® siècle, 150 ans avant Guillaume 
Le Maire, aient entrepris, non pas deux fois comme Ulger, 
mais onze fois, le voyage de Rome ! Il eôt vrai qu'au vi® siècle 
notre bon saint Aubin, très avancé en âge, n'hésitait pas à 
faire la route d'Arles pour consulter saint Césaire sur des 
cas d'empêchement de mariage. 

M. le comte de Falloux raconte quelque part en ses 
Mémoires^ la plaisante aventure survenue à M»"^ Montault 
au cours d'une tournée pastorale. Pour aller de la Potherie 
au Bourg-d'Iré, il avait dû charger sur une charrette à 
bœufs sa dignité, sa suite et ses bagages. Le lourd véhicule, 
qui n'avait jamais porté d'aussi graves personnages, 
s'embourba dans un chemin creux; pour sortir de là, il 
fallut promettre au seigneur de l'endroit le changement du 
vicaire. Que de fois, dans leurs visites, nos vieux Évéques 
ont dû rencontrer ces ornières et ce seigneur ! Avec quel 
intérêt nous lirions aujourd'hui les procès-verbaux de leurs 
pérégrinations ! Il nous reste aux archives de la Préfec- 
ture' un brouillard informe, presque illisible, de la 
tournée que fit Claude de Rueil, en 1642, dans le doyenné 
rural d'Entre-Sarthe et Maine. Sans parler de ses domes- 
tiques, il emmenait avait lui, huit auxiliaires: l'archidiacre 
d'Outre-Maine, le curé-doyen d'Écuillé, le maltre-école, le 
promoteur, deux aumôniers, un religieux de l'Ordre de 
Saint-François, prédicateur et confesseur, et un secrétaire. 
Michel Lepeletier était accompagné du grand archidiacre. 



* Mémoires <Vun royaliste, tome I, ch. i. 

* G. 21. 
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vicaire général, et de deux prêtres de la mission. Il com- 
mençait sa tournée immédiatement après Pâques, rentrait 
un peu avant la Fête-Dieu et repartait ensuite. Il demeurait 
une huitaine de jours dans les villes et les gros villages, 
et de là rayonnait vers les paroisses voisines, pendant que 
les deux lazaristes donnaient une sorte de mission dans le 
lieu de sa résidence. Vis-à-vis des malheureux, de ceux-là 
que rÉvêque Arnauld aimait à faire monter dans son 
carrosse, « dans son inflrmerie >, comme il disait, Michel 
Lepeletier se montrait, lui aussi, d*une extrême bien- 
veillance. On se saurait lire, sans émotion, sa visite au 
pauvre ulcéreux de Lasse, qu'il confirma dans un infecte 
taudis où Ton entrait en rampant*. Jean de Vaugirauld 
parcourait tout son diocèse en cinq années : c'est encore la 
méthode que Ton suit actuellement. Ses tournées annuelles 
se divisaient en deux périodes de six semaines : Tune, au 
commencement de Tété; Tautre, au commencement de 
l'automne. Pendant ces temps ^ de rudes labeurs, il 
paraissait aussi tranquille que dans son cabinet, n'omet- 
tant pas le moindre exercice de son pieux règlement de 
vie. « En 1754 — TÉvêque avait 75 ans — à Saumur, il 
étoit tout le matin à Téglise à administrer le sacrement de 
confirmation à plus de 3.000 personnes ; ses aumôniers à 
ses costés succomboient sous le poids et étoient obligés de 
prendre du relâche * .» 

Quand TÉvêque rentrait en ville après une absence un 
peu prolongée, on avait coutume de sonner la grosse cloche 
de la cathédrale. C'était un honneur rendu à sa dignité, en 
même temps qu'un moyen commode de faire savoir aux 
fidèles son retour. Le 2 mai 1507, U«^ de Rohan, revenant 
d'Éventard à 8 heures du soir, se plaignit qu'on n'eût pas 



' Voir à ce sujet tout un chapitre de Joseph Grandet : Histoire du 
Sémin, (T Angers, II, appendice, p. 630-634 ; éd. de M. Letourneau. 

• Vie de M" de Vaugirauld, par M. Tabbé Bailli, curé du Plessis- 
Grammoire. Bibl. munie, mss. 633. 
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suivi cet usage. Le sacristain de répondre qu'il avait sonné 
à 7 heures le pardon ou angélus et qu'il n'avait pas cru 
devoir, une heure après/ mettre de nouveau la cloche en 
branle. Le chapitre approuva ce langage que, sans doute, 
il avait dicté. Trente-deux ans plus tard, Jean Olivier fit 
trancher la question par les Grands-Jours d'Angers. « Par 
arrest du 27 octobre 1539, dit Lehoreau, il est ordonnéque 
la cloche sera sonnée à 7 heures et autres heures à la 
manière accoutumée, quand M. TÉvèque reviendra de 
dehors le diocèse, en payant par ledit évéque au sacristede 
ladite église les droits que ledit sacriste a droit de prendre 
sur ledit évéque* », « en vin, pain, repas, plats ou autres 
choses' ». Comme quoi Jean Olivier aura raison de se 
plaindre que c les chanoines luy vendent le son de leurs 
cloches* ». 

Le pardon est sonné et la journée finie. Laissons à 
rÉvéque un moment de repos. Nous le retrouverons dans 
tous les chapitres suivants, au milieu de ses officiers, de 
ses domestiques, dans la pompe de ses réceptions, dans 
Texercice de sa justice et de sa charité. 

^ Lehoreaa, tome I, p. 46. 

' Bibl. manicip., mss. 895, IV. 

' Voir dans Pletteaa (notice sur le cardinal de Rohan) un loxig 
extrait du mémoire de Jean Olirier. 
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